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HISTOIRE
des

NOBLES ET VAiLLANS CHEVALIERS

LES QUATRE FILS D'AYMON.

Comme Charlemagne fit chevaliers les quatre fils d'Aymon
et comme le duc Beuves d'Aigrement tua Lohier, fih
aîné de Charlemagne.
Dans l'histoire de Charlemagne nous iisons qu'un jourde Pentecôte il tint une grande cour à Paris, après qu'il

fut venu d'Italie où il vainquit les Sarrasins, commanda
plusieurs rois, ducs, princes, barons et chevaliers, comme
Salomon de Bretagne, Huon, comte du Mans, messirç
Âjmon de Baulan , Galeran de Souillon , et plusieurs au «
1res seigneurs. L«s douze paire de France étaient vemif
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fcn cour, plusieurs Allemands, Anglais, Normande, Foi»
devins, Bretons, Lombards,9 et entre au ires le vaillant
duc A jmon de Dordoime , qui avait amené ses quatre tiîs,
savoir : Renaud, Âiard, Guichard et Richard : ils étaient
beaux, sages, puissans et généreux; mais principalement
Renaud qui était le plus bel homme en son temps , car,
!1 avait sept pieds de hauteur. Et en cette Fête et as-
semblée, le roi dit : Barons, mes frères et amis ; vous
savez que par votre aide j'ai conquis beaucoup de pays et
détruit le maudit Guitelia avec ses Sarrasins, non sans
perte de beaucoup de sang, et de plusieurs braves che-
va fiers et gentilshommes ; ce qui est arrivé par la faute de
plusieurs de nos vassaux et sujets qui ne nous ont point
voulu secourir, bien que nous le leur eussions mandé :
comme le duc Gérard de Roussillon, le duc de Nanteuiî
elle duc Beuves d'Aigremon, qui sont tous trois frères
germains , dont j'ai grand sujet de me plaindre ; cl sans
io secours de messire Salomon qui vint avec trente mille
hommes , et messire Lambert Berroyer, messire Geofroi
de Bourdeiile, Galeran de Bouillon qui portait notre
étendard, nous eussions été vaincus. Je manderai de re-
chef aux trois frères, particulièrement au duc Beuves
d'Aigremon , que s'ils ne se rendent à leur devoir, et n'«>
héissent à mes ordres, je les irai voir en personne, et j'en
ferai une punition exemplaire.

Le bon duc Nesme de Bavière se leva, et dit au roi :
Sire, il me semble que vous ne devez pas vous emporter
si fort, et si vous me voulez croire vous enverrez un mes-
sager bien escorté au duc d'Aigremon; il faut qu'il soit
sage et prudent pour rapporter au duc ce que vous lui
direz ; et quand vous saurez sa réponse , vous verrez ce
que vous devrez faire. Vous dites vrai, dit le roi. Il
demanda qui était celui qui voulait entreprendre ce
voyage, et qui n'appréhendât en rien le duc de Beuves;
personne ne s'offrit; car plusieurs étaient parens de
ce duc , et il avait quatre frères qui étaient de vailians
guerriers.

Le roi fut bien en doute sur ce sujet, et jura que le pays
de Beuves serait pillé et détruit, qu'il n'y avait homme qui
pût l'empêcher. Il appela hautement Lohier, et lui dit ;
Mon cher fils, il faut que vous fassiez ce message , et
meniez avec vous cent chevaliers bien armés. Vous direz
au duc do Beuves que s'il no vient nous servir è a
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Sl-Jeau prochaine, j'irai assiéger Àigremon, détruirai
tout son pays, et le ferai pendre avec sa femme et vtfon
fils. Sire , dit Lohier, je le ferai volontiers et ne man-
querai pas de faire un fidèle rapport de ce dont youl
m'avez chargé. Gharlemagne se mit à pleurer de voir la
bonne disposition et l'obéissance de son fils, et se repeu
de lui avoir donné cette commission ; mais puiscsu'it i'av
acceptée, il fallut partir.

Le lendemain Lohier et sa compagnie 'montèrentcheval et vinrent devant le roi, ils lui dirent : Sire, no
voici prêts d'obéir à vos ordres. — Mon fils, je te reci>mande à Dieu , et le prie de te garder avec ta compagniede mal et d'infortune. lis partirent aussitôt, et le roi s'at*

fnsia fort, non sans sujet, car son fils n'en revint plus.Ils allaient à Àigremon en menaçant le duc-Beuves, dont
un^espiori ayant entendu ce qu'ils disaient, revint promp-
temeut â Aigremon annoncer au duc ce qui se passait, et
que les députés du roi venaient avec son fils, qui le me-
naçaient très-fort. Alors le duc dit à ses barons qui étaient
plusieurs à cause des fêtes de la Pentecôte : Messires, le
roi me prise bien peu de vouloir me contraindre d'aller à
la guerre avec toutes mes forces, et me renvoie son fils
aine pour me faire des menaces. Que me conseillez-vous,
mes frères et amis? Lors un sage chevalier, nommé Mes-sire Simon, lui dit ; Monseigneur, si vous me voulez
croire, recevez les députés du roi ; car vous savez bien
qu il est votre seigneur, et que qui agit contre son sou-verain, offense Dieu, N'ayez pas égard à vos parens
vos frères. Vous savez que le roi est puissant, et voustruira de corps et de biens si vous ne lui obéissez ;
vous allez devers lui il vous pardonnera. Le duc dit
n en ferait rien et qu'on le conseillait mal. Je ne suis
§i faible qu'on pense ; et si le roi me fait la guerre,trois frères qui m'aideront ainsi que mes quatre neveuxtm de mon frère Aymon de Dordonne qui sont de vaiiian?
guerriers. Hélas! dit la duchesse, Monseigneur, croyez.'votre conseil, car aucun ne vous conseillera de faire la
guerre à votre souverain si vous avez mal fait; accordez-
f^ous avec lui, et suivez l'avis de Messire Simon. Il regardate côté sa femme, lui disant de se taire et de ne lui pointparler de cela.

SI y eut de grandes contestations dans le palais sur césujet; les uns disaient que le conseil de la duchesse était
L
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bon, les autres disaient le contraire, i^ors le duc ré-
mercia ceux qui étaient de son sentiment , et protesta
qu'il n'obéirait point au roi, et qu'il lui ferait voir qu'il
avait de bons amis.

Les messagers du roi étant arrivés au château d'Ai-
gremon, qui est bâti sur un rocher escarpé de tous côtés,
et environné d'un double rempart, fortifié de plusieurs
bastions po^r sa défense, tellement qu'on îe croyait im-
prenable, sinon que par famine ; Lohier dit aux signeurs
qui étaient avec lui : Voyez quelle forteresse et ce^ fleuve
qui l'environne ; je ne crois pas que dans la chrétienté il
y ait une place si forte.

Lors un chevalier nommé Saurai, dit à Lohîer : Sire,
je crois que le roi votre père a entrepris une grande folie
ck s'imaginer qu'il viendra à bout du duc d'Aigremon :
Je crois qu'il aura autant de soldats que monseigneur
votre père, si S. M. vient lui faire la guerre ; c'est pour-
quoi je vous prie de parler doucement au duc , car il est
fier et orgueilleux; il y pourrait avoir grand bruit entre
vous et lui, et nous sommes trop peu de gens pour
lui faire tête. Lohier dit : Je parlerai avec modération ;
mais s'il dit chose qui nous déplaise, il s'en repentira le
premier.

Ils heurlérent à la porte du château -, le< portier leur
demanda: Messieurs, qui êies-vous ? Ami, dit Lohier
ouvrez-nous la porte, nous voulons parlera» duc Beuvesf
de la part du roi. Attendez là, dit le portier , je vais par-
1er à monseigneur le duc. Il s'en alla de suite dire au duc
qu'à la porte du château, il y avait cent chevaliers bien
armés qui désiraient lui parler de la part du roi : Mon-
seigneur, vous plaît-ii que je leur ouvre? Oui, dit le duc,
faites-les entrer. Le portier leur ouvrit, Lohier et ses
compagnons entrèrent et montèrent jusqu'au donjon du
château. Le duc dit à ses barons : Voici îe fils ainé du
roi qui vient, nous verrons sa commission ; s'il parle sage-
ment, il sera bien venu : mais s'il fait autrement, il s'en
repentira.

Beuves était accompagné de plus de denx cents cheva-
liers, quand Lohier entra dans la salle du palais; il était
richement armé avec tous ses gens, et voyant tant do
noblesse assise auprès de leur duc, la duchesse auprès de
lui , et leur fils Maugis, qui n'avait pas son pareil dans
l'art de nécromancie et oul était fort, adroit aux armes.
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Lohier les salua et leur dit : Que Dieu qui créa le cieî et
la terre bénisse le roi et toute sa cour, et te confonde^
duc d'Aigremon. Le roi mon père te mande qu'incontinent
lu viennes à Paris avec cinq cents chevaliers pour aller où
il lui plaira de l'envoyer , aussi pour lui demander pardon
de ce que tu ne fus pas avec lui en Lombardie combattre
les Sarrasins; car à ta faute, y sont morts Beaudoin de
Mouîan, Geofroi de Bourdeille, et plusieurs autres grands
seigneurs. Si tu ne le veux faire, je t'assure que le roi
viendra fondre sur toi avec cent mille hommes ; tu seras
pris et mené en France comme un larron, et écorché vif,
ta femme brûlée et tes enfans bannis. Fais ce que îe roi
te mande et tu seras sage ; car si tu n'obéis , tu te rendras
criminel et coupable.

Quand le duc Beuves eut ouï ainsi parler Lohier, il se
mit en colère, et dit qu'il ne dépendait point du roi, qu'if
ne îe craignait en rien, qu'il se défendrait bien de lui et
qu'il ruinerait tout son pays. Lohier lui dit : Vassal, corn-
ment parles-tu? Si le roi savait tes menaces, il viendrait
sur toi et te détruirait ; je te conseille de lui obéir prompte-
ment pour sauver ta vie, tes biens et ton honneur. Quand
îe duc l'ouït ainsi parler, il se leva en furie, et dit qu'à
la maîheure il était venu fhire ce message. D'abord un
des principaux chevaliers du duc se leva et lui dit : Mon-
seigneur, ne faites rien qui ne soit bien , laissez dire
à Lohier ce qu'il voudra, il n'en sera ni plus ni moins,
ît comme vous savez que Charîemagne est très-puis-
$nl, croyez-moi, allez devers lui, vous êtes son vassal
si tenez ce duché de lui ; je vous conseille votre profit,
croyez-moi.

Le duc lui en sut bon gré : mais pourtant il le fit taire,
et dit qu'il ne dépendrait jamais du roi, tant qu'il pour-
rait porter les armes et monter à cheval. Je manderai é
mes frères Gérard de Roussillon, Huon de Nanteuiî ,■
Garnier, son fils ; j'irai sur Charîemagne, et où je le reiw
contrerai je le détruirai ; je ferai de lui ce qu'il croit faire
te moi. Quand il me donnerait tout l'or de Paris je ne
donnerai pas la vie à son fils, à la maîheure vient-il ki
pour me menacer. Lohier lui dit : Je no te crains peint
du tout. Ce qu'entendant le duc, il se leva en colère et
dit : Barons, prenez-le-moi, afin que je îe fasse vilaine-
fiient mourir. Les barons n'osant contredire leur seigneur,
burent leurs énées et se jetèrent sur les gens du roi
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Lohier et îes siens se défendirent comme des lions, et il
se fît un si grand bruit dans le palais que toute îa ville l'eu-
tendit. Lors vinrent les bourgeois et îes marchands ave;
des épées et autres armes, au nombre de sept mille; mais
la porte était trop petite , et les Français qui étaient de-
dans les gardaient bien d'entrer tant qu'ils pouvaient.
Hélas ! quel terrible combat il y eut ce jour-là entre les
gens du roi et ceux du duc; mais ceux du roi étaient trop
peu pour résister à tant de monde. Ils combattirent pour-
tant généreusement, et Lqhier voyant que ses gens avaient
du pire , frappa un chevalier si rudement qu'il tomba mort
par terre en présence du duc de Beuves. Fuis Lohier
s'adressa à Dieu en ces termes : 0 Dieu tout-puissant ! qui
formâtes l'homme à votre image et ressemblance, gardez-
moi aujourd'hui de mes ennemis ; car sans votre secours
je me vois perdu. Le duc dit à Lohier : Aujourd'hui
est ton dernier jour. Ne sera, dit Lohier; il lui porta
un coup d'épée sur son casque qui le blessa, mais le
duc lui en donna un sur la tête qui le fendit jusqu'aux
dents.

Lohier étant tombé mort sur la place, Beuves plein de
rage et de cruauté lui coupa la tête, dont les gens du roi
voyant ce spectacle, n'osèrenf Lure grande résistance, car
de tous ceux qui étaient entrés dans le palais, il n'en res-
tait que vingt , desquels le duc en fit tuer dix, et dit aux
autres dix : Si vous me voulez promettre et jurer sur votre
foi de chevaliers, que vous emporterez votre seigneur
Lohier à son père , et lui direz que je lui envoie son fils
qu'il m'envoya à îa malheure, je vous laisserai la vie ;
vous lui direz aussi que pour lui je ne dépenserai pas un
denier ; au contraire, que pour me mieux venger, je
détruirai lui et son pays avec cent mille hommes. Sire,
dirent-ils, nous ferons ce qu'il vous plaira. Il fît faire
une bière , y fit mettre le cadavre. Les chevaliers ie mi-
reni sur une charetle, et le conduisirent jusques hors de
ta ville.

Quand ils furent en campagne, les Français se mirer;
pleurer, en disant : Hélas 1 que dirons-nous au roi,

]uand il verra le corps de son fils en cet état ? nous pou
rons bien être certains qu'il nous fera mourir; ils arri
vèrent en cette sorte à Paris, où était le roi, qui dit \m
jour à ses basons : Je suis bien en peine de mon fils
Lohier, que j'ai envoyé à Aigremon ; j'ai bien peur qu'il
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m soit battu avec le due Beuves, qui est fier et courageux,
et qu'il ait tué mon fils; mais par ma couronne, s'il l'a
fait, je l'irai voir avec cent oailîe hommes et le ferai mou-
rir cruellement. Sire, dit le bon Ày mon de Dordonne ,

quoiqu'il soit mon frère , s'il a fait du mal, je veux bien
que vous fassiez justice, puisqu'il est votre sujet et qu'il
dépend de vous ; j'ai ici mes quatre fils , Renaud, Àlard,
Guiehard et Richard , qui sont fort généreux et qui dési-
rent vous servir, s'il vous plaît de les honorer de vos coin
mandemens. J'accepte votre offre, dit le roi : faites-les
venir ici, afin que je les fasse chevaliers.

Le duc Avmon envoya chercher ses enfans et îes fit
venir devant S. M. Quand le roi les vit ils lui plurent fort,
et Renaud lui dit : Sire, s'il vous plaît de nous faire vos
chevaliers, nous nous obligeons de vous servir. Char-
iemagne appela son Sénéchal, et lui dit : Apportez-moi
îes armes du roi de Cèdre que je tuai à la bataille devant
Pamperonne : je îes donne à Renaud, et à ses trois frères
je leur en donnerai d'autres. Le sénéchal obéit; alors furent
armés les quatre fils d'Aymon, et Oger le Danois qui
était leur cousin, mit les éperons au nouveau chevalier
Renaud. Le roi lui ceignit l'épée, et l'embrassa, en di*-
sanl : Dieu te croisse en bonté, honneur et générosité.
Puis Renaud monta sur son cheval Bayard , qui n'eut ja-
mais son pareil; car après avoir couru vingt lieues , il
n'était pas las.

Ce cheval avait été nourri en l'île de Berceau, et Mau-
gis, fils du duc d'Aigremon, l'avait donné à son cousin
Renaud , qui était un très-beau chevalier et de très-haute
Nature.

Le roi fit foire un tournoi, où il fit joûter les nouveaux
' hevaliers, qui s'acquittèrent fort bien de leur devoir;
mais Renaud emporta le prix, et mérita que le roi lui dit
que dorénavant il irait en sa compagnie ; Renaud le re-
inereia et lui promit sa fidélité.

Après îes joûtes, Charlemagne s'en retourna au Louvre,
31 dit à ses barons qu'il s'étonnait fort de ce que son filî
Lohier demeurait tant en son voyage ; j'ai grand peur que
quelque accident ne lui soit arrivé : car îa nuit dernière,
j'ai songé en donnantque la foudre du ciel tombait sur lui,
et que le duc d'Àîgremon lui avait coupé îa tête: mais s'il !a
fait, jamais il n'aura de grâce de moi. Sire, dit le duc de
Nésme, ne croyez pas cela, t&us songes sont mensonges,
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Pendant ce discours, il arriva un chevalier bien fatigué
et blessé dangereusement. Charlemagne était aux fenêtres,
îî descendit d'abord avec le duc Nesme do Bavière et Oger
le Danois. Quand ce chevalier fut devant le roi, il le
salua humblement, et lui dit : Sire, vous fîtes fort mal
d'envoyer monseigneur votre fils vers le duc d'Aigremon
pour le menacer , car il lui parla brusquement ; et
ce duc qui est fier et altier, commanda à ses chevaliers
d'arrêter monseigneur votre fils ; en cette prise il y eut
un grand combat, ou monseigneur fut tué par le duc ; et
de tous ceux que nous étions, il n'en revient que neuf,
qui conduisent le corps de Lohier dans une bière.

Le roi entendant ce discours tomba pâmé, et se mit à
dire : Ah 1 grand Dieu * quelles nouvelles sont ceci? ôtez-
moi la vie. Alors Nesme le consolant > lui dit : Sire, ne
vous affligez pas de la sorte, ayez confiance en Dieu ;
faites ensevelir très-honorablement votre fils , puis vous
irez voir le duc Beuves avec toutes vos forces et ruinerez
tout son pays. Le roi se remit un peu, et dit que Nesme
disait vrai. 11 commanda à sa cour de s'apprêter pour aller
au convoi de son fils, et tous les princes et barons
obéirent.

lis trouvèrent le cadavre à deux lioues de Paris ; le roi
y vint avec le duc Nesme, Oger , Samson et plusieurs au-
ires Seigneurs. Quand le roi vit son fils de la sorte, il
dit : Hélas! faut-il qu'on me traite si inhumainement. Ah!
mon fils Lohier est mort; et mettant pied à terre, il leva
le tapis qui était sur la bière et vit son fils qui avait là tête
coupée et le visage tout déchiré. Hélas! dit-il, en voilà
bien assez pour me faire mourir. Ah 1 duc d'Aigremon A je
te dois bien haïr. Lors il baisa son fils qui était encore ton!
sanglant, en disant : Hélas 1 mon fils , vous étiez un brave
chevalier ; je prie le roi des rois de mettre votre âme en
Paradis.

Lors Thierri d'Ardennes et Samson de Bourgogne pri-
rent la bière où était le corps de Lohier, et la portèrent
jusqu'à Saint-Germain-des-Prés, où il fut inhumé honora-blemenl. Nous le laisserons et reviendrons au ducAymon et
ies quatre fils qui étaient à Paris. Mes nifans, leur dit-il,
vous savez comme Charlemagne est fâché de ce que mon
frère a tué son fils. Je sais qu'il ira sur lui avec toutes sec
forces, mais nous n'y irons pas ; allons à Dordonne , et si
le roi lui fait la guerre nom lui aiderons. Ils montèrent a
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cheval et ne s'arrêtèrent qu'à Lyon s puis ne cessèrent
jusqu'à Dordonne,

Quand la duchesse vit le duc et ses quatre fils , elle fut
joyeuse et demanda si Benaud et ses frères avaient été
faits chevaliers. Le bon duc Aymon lui dit qu'oui t pufe
elle demanda pourquoi il avait quitté-le roi. H lui ra-
•ton ta comme Beuves son frère avait tué le fils aîné
du roi. La dame fut très-fâchée, connaissant bien que
c'était la destruction de son mari, de sa maison et de
son pays.

Renaud menaçait fort le roi, sa mère lui dit : Mon fils ,

écoute-moi : aime et crains ton souverain, porte lui bon-
neur et respect, Dieu t'aimera. Et vous monseigneur
Aymon, je m'étonne de ce que vous êtes parti de la cour
sans Je congé du roi, qui nous a tant fait de bien, qui adonné à vos fils de si beaux présens, et qui les à faits che-
valiers de sa propre main. Je vous prie de ne vous pointmêler île cette affaire , car il ne pourrait vous en arriver
que du mal. Je vous conseille donc de servir notre roi.
Madame, je voudrais avoir perdu la moitié de mon pays
et que mon frère n'eût point tué Lohier.

Pendant que Charlemagne déplorait la mort de son fils
aîné, on lui vint dire qu'Avmon et ses quatre fils étaient«allés dans leurs pays, il en fut bien fâché, et protesta
qu'il exterminerait Aymon et sa race, s'il défendait son
frère Beuves d'Aigremon. Le dîner étant prêt, ils se m;-
rent à table; mais le roi ne pouvait manger à cause de
sa tristesse.

Après dîner , le roi dit à ses barons : Seigneurs , vous
savez le grand outrage que m'a fait le duc Beuves d'Aigre-
mon , qui a tué si lâchement mon fils Lohier ; mais s'il
plaît à Dieu , je Tirai voir au printemps pour désoler son
pays , et si je peux l'attraper je vengerai la mort de mon(ils. Pour son frère Aymon, je suis marri d'avoir fait ses
fris mes chevaliers. Sire , dit Nesme , votre fils a été tué
lâchement : mais cette mort coûtera la vie à plusieurs quin'en sont peint coupables. Mandez partout et assemblez
toutes vos forces pour aller vers Aigremou , et si von?
pouvez tenir le déc , vengez la mort de votre fils. Nesme .dit le roi , je suivrai ton conseil.

Il commanda à ses officiers d'aller en leur pays, deJever tous les soldats qu'ils pourraient et de se tenir prêts
m mois de mars ; chacun obéit à son commandement. Le
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duc Beuves ayant appris la nouvelle de cet armement,
manda tous ses pareils et amis , principalement ses frères
Gérard de Roussilion et Huon de Naûteuil.

Quand tous furent assemblés, ils se trouvèrent quatre-
vingt raille hommes des mieux faits du monde. Lors ils
dirent entre eux que si le roi venait les attaquer, il n'aurait
pas du meilleur. Le duc dit : Mes amis , allons vers
Troyes , et la nous combattrons vigoureusement, moyen-uant l'aide de Dieu . C'était au commencement de mai queCharlemagne attendait à Paris ses troupes. Richard de
Normandie vint avec trente mille hommes ; Gui amena
une belle troupe. Après vint Salomon de Bretagne , lecomte Huon, et tant d'autres qui étaient prodigieux , el
se campèrent devant Saint-Germain. Quand le roi sut queses gens étaient tous arrivés, il fit marcher ses équipages,suivis do Richard, de Galerand , de Guidelon, de Sacher ,d'Oger et d'Estou fils d'Gédon , avec quatre mille corn-batfans , qui faisaient l'avant-garde, ils partirent de Paris
et prirent le chemin d'Aigremon.

Après avoir marché pendant plusieurs jours , Oger quimenait Pavant-garde, vit venir un messager bien montéqui demanda à qui appartenaient ces soldats. Oger réponditqu'ils étaient à Charlemagne. Il dit qu'il voudrait bien lui
parler , et on le mena vers le roi. Quand ce messager levit, il le salua et lui dit que le gouverneur de Troyes Luidemandait du secours ; le duc Beuves et ses deux" frèresPavaient assiégé avec trente mille hommes , et que s'il nele secourait promplement, ii serait obligé de rendre hplace.

Quand Charlemagne entendit que Troyes était assiégéepar le duc de Beuves et ses frères , il fut bien étonné ; etjura par Saint Denis qu'il y irait avec son armée ; que s'ilpouvait tenir le duc , il en ferait bonne justice. Il appelaNesme , Goudebert de Frise, le duc Galerand .. et leui
commanda d'aller promplement vers Troyes pour lasecourir. Ils partirent aussitôt et se rendirent devantTroyes. Un espion vint avertir Gérard que le roi venafondre sur eux avec une puissante armée pour secouriAuberty. Gérard dit à ses frères qu'il serait bon d'aller hleur rencontre avec toutes leurs torces : ce qu'ils firent.Gérard prit l avant-garde et ses deux frères menèrent lereste de l'armée.

Qtiand Oger vit venir Gérard > il dit à Richard : Voici
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fios ennemis qui veulent combattre , tâchons de nous bien
défendre, afin que l'honneur en demeure au roi et à nous.
Lors ils poussèrent leurs chevaux de part et d'autre :
Gérard frappa un Allemand de sa lance tellement qu'il le
tua et emporta son guidon , et cria : Vive Roussilion.
Alors il se fit un terrible carnage ; car quand Oger vit que
les siens lâchaient le pied, il les railla le mieux qu'il put,
perça le corps d'un chevalier d'un coup de lance et le tomba
par terre ; ce que voyant Gérard , il frappa ceux d'Ogei
et les renversa.

C'était un pitoyable spectacle de voir la terre jonchéede corps morts et d'autres qui criaient miséricorde. Alors
vint le duc Beuves en piquant son destrier : il frappaOger de Peronne si rudement qu'il le tomba mort, et se
mit à crier : Vive Aigrcmon Lors son frère de Nanteuil
yint vers lui avec ses soldats , et tombant tous ensemble
sur les gens du roi , il y eut un grand combat où furent
tués plusieurs braves chevaliers.

Richard de Normandie montra alors sa grande valeur ;
car il frappa le favori de Gérard de telle force qu'il tomba
mort par terre. Quand Gérard vit cela , il en fut bien
lâché et protesta qu'il s'en vengerait. Aussitôt ii cria Rous-
sillon , et son frère Nanteuil qui vint aussi le secourir, lui
dit : Mon frère . je crois qu'il faut se retirer , car voici le
roi et toute son armée; je vous assure que si nous l'atten-dons , nous perdrons le combat. Pendant qu'ils parlaientGalerand de Bouillon frappa devant eux un neveu t e
Gérard, et lui passa son épée au travers du corps : il
mourut sur-le-champ. Aussitôt Gérard manda au duc
Beuves de venir le secourir , ce qu'il fit de suite.

Le roi ayant assemblé tous ses gens, le combat fin
sanglant de part et d'autre , il y eut plus de quarante millehommes sur la place. Hé Dieu! quel malheur pour la
chrétienté, de voir les piliers de notre foi s'entretue?
eux-mêmes î Richard de Normandie montra encore m
générosité en cette oscasion : car ii jouta contre le due
d'Aigremon si bien qu'il lui perça son écu et le blessa gramdement ; puis il lui dit : Vons ne pouvez manquer d'êtretué aujourd'hui ; car je vengeiai sur vous la mort deLohier ; il le frappa de tant de coups de son épée qu'il pensale tuer. Le duc Beuves cria d'Aigremon. Son enseigne et
ses frères vinrent à son secours,

Du parti du roi» vinrent Oger, Nesme, Galerand,
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liuon , Salomon , Léon , l'archevêque Turpin et Estou , le
(ils d'Oédon. Le roi survint alors criant hautement : Mes
amis, s'ils nous échappent cette fois ils se moqueront de
nous, et nous ne trouverons pas une si belle occasion. Et
alors il courut contre Gérard de Roussillon qui sans le
secours était mort ; car le roi lui donna un tel coup qu'il
le renversa parterre.

De l'autre côté vint Qger qui faisait bien faire place ; il
frappa un chevalier de Gérard de telle force qu'il le feu-
dit jusqu'aux dénis. Quand Gérard vit cela, il s'écria :
Hélas! j'ai perdu aujourd'hui de fort bons chevaliers. Le
duc Beuves s'adressa à Dieu pour le prier de le préserver
de mort et de tomber entre les mains de ses ennemis. Le
roi étant fort las, voulut se reposer, car il était quatre heures
du soir ; les combat tans de part et d'autre étaient aussi
bien fatigués.

Les trois frères s'en allèrent sous leurs tentes bien fâ~
chés, spécialement Gérard , qui ce jour-là avait perdu
Àsmojiis, son cousin, et cent autres des meilleurs de sa
compagnie. Il commença à dire que le fils du roi avait été
tué à la malheure. Lors le duc Beuves vint vers lui tout
sanglant, é'tant fort blessé. Quand Gérard le vit en cet
état il fut fâché, et lui dit : Mon frère, êtes-vous blessé à
mort? Non, lui dit-il, je serai bientôt guéri, et jura que
le lendemain matin à soleil levé, il commencerait un tel
combat, que trente mille hommes des gens du roi y pé-
riraient.

Le duc de Naideuil s'opposa à cela, et leur dit : Mes
frères, si vous voulez me croire, nous enverrons trente
des plus sages de nos chevaliers vers le roi, qui lui diront
de notre part, qu'il nous pardonne, et que notre frère
Beuves lui fera telle satisfaction de la mort de son fils
Lohier, qu'il serait dit par les seigneurs de son armée.
Vous savez que nous sommes ses sujets , et que nous fai-
sons mal de lui faire la guerre. De plus , quand il aurait
perdu tous ses gens, avant peu il en aurait trouvé deux
fois autant ; mais nous ne pouvons pas autant tenir ; c'est
pourquoi il faut songer à cela.

Les deux frères trouvèrent ce conseil bon; et conclu-
rent d'y envoyer des députés à l'aube du jour. Ils firent
bonne garde autour de leur camp pendant la nuit, et firent
disposer leurs députés pour partir. Gérard leur dit : Mes-
sieurs, remettez bien au roi que nous sommes fâchés de
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fa mort de son fils aîné , et notre frère le duc d'Àigremon
s'en repent fort, et que s'il lui plaît de nous pardonner,
nous le servirons partout où il lui plaira de nous envoyer
avec dix mille combattans, et vous direz au duc Nesme
que nous le prions de faire cet accord.

Quand les députés eurent reçu leurs instructions, ils
montèrent à cheval, et chacun d'eux prit un rameau à la
main en signe de paix, et ne cessèrent de cheminer jus-
qu'à ce qu'ils furent devant le roi. Lors messire Etienne
commença la harangue en ces termes ; Sire, je prie
Dieu de vous donner longue et heureuse vie. Sachez que
les ducsGérard de Roussillon , Beuves d'Aigremon et
Huon de Nanteuil nous ont ici envoyés pour vous dernan-
der pardon de la mort de votre fils Lohier, de quoi ils
sont bien fâchés ; et le duc Beuves vous mande que si voire
majesté le veut pardonner, ils se soumettront entièrement
à vous, vous promettant la fidélité, et vous viendront
servir avec dix mille hommes bien équipés, partout où il
vous plaira de commander. Sire, souvenez-vous que Jésus-
Christ notre Sauveur, que vous servez avec tant de zèle et
d'affection, a pardonné à ses ennemis. Hélas! pour l'a-
mour de lui, sauvez tant de sang chrétien qui se répand
de tous côtés.

Quand il ouït ainsi parler les ambassadeurs des trois
frères, il ne répondit rien, mais un peu après il leur dit :
Mes amis, je ne sais pas à quoi songeait le duc Beuves de
se révolter contre moi, et de tuer mon fils si misérable-
ment ; il fallait bien qu'il eût perdu la tête : il est mou
vassal ; veuille-l-il ou non , et dès lors il doit obéir. Sire ,
dit Etienne , il vous fera toutes sortes de satisfactions) et
se soumet à votre conseil. Lors le roi se recula en arriére
et appela le bon duc Nesme, Oger, messire Salomon ,
Huon, Gérard de Bouillon, Langres , Léon de Frise , et
leur dit : Mes amis, voici les envoyés du duc d'Ài-
gremon et de ses frèresqui me mandent qu'ils me vien-
dront servir où je voudrai avec dix mille hommes de
bon point, si je veux leur pardonner leurs fautes pas-
sées, nous promettant de nous servir fidèlement à
l'avenir et d'obéir à nos ordres. Que me conseillez-vous
sur cela?

Sire, dit le duc Nesme, je vous conseille de les pardon-
ner, car ils sont fort vaillans et de grand renom. Aussitôt
il fit venir les envoyés et leur dit qu'il pardonnait aux
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C S frères à condition qu'ils viendraient le servir fidèle-
entà l'avenir partout où il leur commanderait, avec dÎK
il le combattans. Vous leur direz qu'ils viennent vers moi
en toute assurance pour nous prêter serment de fidélité.

Gsenvojés s'en allèrent bien c-ontens vers leurs maîtres
£ leur racontèrent leur négociation, et comme ils étaient

d accord avec le roi, dont les trois frères remercièrent Dieu
iFés-h'umblement. Lors Gérard de Roussillon dit : il faut
nous présenter au roi pieds nus et lui demander pardon
en cette posture, pour lui témoigner les regrets de l'avoir
offensé, et le zèle que nous avons de le servir ; et de
relever absolument de lui, Ses frères furent du même
avis, et se mirent pieds nus avec quatre mille hommes
qui les suivirent dans le même état, et se vinrent jeter aux
pieds du roi.

Le roi voyant venir les trois frères avec leurs barons,
appela le bon duc Nesme et plusieurs autres seigneurs, et
leur demanda quels gens c'étaient. Sire, dit Nesme, c'est
le duc de Beuves avec ses gens qui viennent vous daman-
der pardon et se soumettre à vous. Le duc Beuves se jeta
a ses pieds, et lui dit : Sire, pour l'amour de Dieu faites-
moi miséricorde, nous sommes venus ici par vos com-
mandemens ; si j'ai tué voire fils, c'est par un coup de
promptitude , je me rends à vous comme votre sujet, faites
de moi ce qu'il vous plaira ; moi et mes frères nous sou-
niellons entièrement à vous. Quand Charlemagne vit une
si grande humilité, il en eût compassion et leur pardonna
tout le passé. Vous eussiez vu de part et d'autre ces
princes s'embrasser ainsi que les pareris ; les uns pieu-
raient de joie, les autres de pitié. Les trois frères jurèrent
fidélité au roi, et lui promirent de le servir toutes les
fois et quand il le voudrait. Fuis ils prirent congé du
roi qui dit à Beuves de venir le servir à la Saint-Jean
prochaine.

Le roi s'en retourna à Paris, et les trois frères se re-
tirèrent joyeusement chacun en leur pays, lis croyaient
être de bon accord avec le roi ; mais les flatteurs gâtèrent
tout ; car un peu avant la Saint-Jean, le roi tenant cour
ouverte à Paris, le duc Beuves ne manqua pas de s'y
rendre comme il l'avait promis; il partit d'Aigremon
avec deux cents chevaliers, et vint prendre les ordres
tlu roi.

Le roi étant encore à Paris, le comte Ganelon, Fouques

f>es quatre ftls d'à y.11 on. 17
de Monlmoriilon et Berranger lui dirent : Sire, le duc
Beuves vient ici avec deux cents chevaliers : comment
pourrez^ous souffrir la présence d'un homme qui a trempé
ses mains dans votre sang en tuant votre fils aîné que vous
aimiez tant : si vous voulez nous vengerons sa mort. Le
roi dit que non, qu'il lui avait donné grâce et qu'il n'use-
rail jamais de perfidie. Tls l'importunèrent tant qu'il leur
C/Ciroya leur demande. Prenez bien garde à ce què vou
ferez, dit-il ; car le duc est puissant et de grand lignage,
vous pourrez bien vous repentir de lui mal faire. Sire , dit
Ganelon, ne vous souciez de cela ; il n'y a homme au
monde qui m'ose attaquer : je vous promets que demain
matin je partirai avec quatre mille hommes qui yen-
geront la mort de mon cousin Loliier. Le roi lui dit
qu'il né voulait point de trahison, qu'il en serait cou-
pable, et lui en voudrait du mal. Ne craignez rien , dit
Ganelon , vous n'y paraîtrez point, et j'en prends tout
le blâme.

Le jour suivant Ganelon et ses complices partirent avec
quatre mille combattans, et ne s'arrêtèrent point jusqu'à
ce qu'ils furent dans la vallée de Boissons , où ils rencon-
trèrent le duc Beuves et ses gens. Quand le duc les vit
venir, il dit : Ce sont les gens du roi qui reviennent de la
cour. Ce n'est pas cela , dit un chevalier; c'est Fouques de
Monlmoriilon et Ganelon qui ont tramé quelque méchan-
celé contre nous.

En effet, Ganelon et Fouques marchèrent tant qu'ils abor-
fièrent le duc et lui dirent : Vous fîtes très-mal quand vous
tuâtes notre cousin Lohier ; car bien que le roi vous ait
pardonné , n'avons pas nous, qui voulons venger la mort
de notre cousin. Le duc regardant le Ciel, s'écria : Hélas!
grand Dieu , qui pourrait se défendre contre tant d'en
nemis ? Ah ! traître Ganelon , un échantillon de ta per-
Odie parait ici ; il y a long-temps que l'on te connaît pour
un perfide et un déloyal : mais qui pourrait se garantir
de tant de traîtres ? Je m'étais fié sur la parole du roi, la
croyant bien sincère ; et j'allais à lui pour m'acquitter de
mon devoir et de ma promesse, mais ces traîtres m'en
ôîent le moyen. Allons , mes amis, dit-il, vendons notre
mort chèrement, et défendons-nous jusqu'au dernier
soupir.

Aussitôt ,j bataille commença bien rudement : Ganelon
tua d'abord Ileigner, cousin du duc Beuves, puis cria :
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Braves chevaliers, frappez, ii faut â présent venger lamort de notre cousin Lohier ; et courut à toute bride sur
les gens du duc qui se défendaient fort vaillamment. Lors
fut tué un brave chevalier, nommé messire Faucous et
plusieurs autres. Ce que voyant le duc d'Aigremon , il semit à pleurer, détestant son sort et regrettant ses frères *il s'écria : Ah 1 mes frères, où êtes-vous? mes neveux , où3tes-vous? Ah 1 Maugis mon fils, où es-tu à présent? Quen'êtes-vous ici pour me secourir! Si vous saviez celle Ira-hison , vous ne me laisseriez pas périr de la sorte. Ah 1
pauvre peuple chrétien, que ma mort te causera de pertes,j'allai pour te secourir , et de faux chrétiens me détruisent.Ah 1 Charlemagne, doit-on jamais se fier à vous ! comment
vous êles-vous laissé aller aux discours Batteurs du traître
Ganelon

Le combat dura îong«4emps et fut opiniâtre, mais Tapartie était inégale : le duc d'Aigremon n'avait avec lui
que deux cents chevaliers, et les autres étaient plus de
quatre mille. Le duc battait en retraite pour conserver savie, connaissant bien qu'il ne pouvait éviter sa perte. Oneût vu la terre couverte de corps, de têtes, de jambes, de
casques et d'autres armes : enfin c'était une chose piloya-ble. Lorsque le duc d'Aigremon vit Thressaume de Blois
mort, il s'affligea plus qu'auparavant, et connut bien quec'était fait de lui.

Mes chers amis , dit-il, vous voyez que nous sommes
morts si nous ne nous défendons vaillamment : qu'un envaille dix. Alors il frappa un chevalier nommé messire Hé lie
et le lua sur la place ; puis cria : Mes amis , il faut exler-miner tous ces traîtres. Mais Griffon de Haute-Feuilledonna un coup de lance dans le poitrail du cheval du ducet le fit tomber. 11 mit d'abord l'épéo à la main pourfrapper Griffon ; malheureusement il frappa son chevalet le lua. D'abord le traître Ganelon vint sur lui et le
perça d'un coup de lance. Lors le père de Ganelon des-cendit de cheval, lui enfonça son épée dans le bas ventre,et le tua.

Aussitôt Griffon s'écria qu'il avait donné au duc d'Aigre-mon Lohier pour Lohier qu'il tua si vilainement. Puis ils
coururent sur les gens de Beuves qui se rendirent à dis-crétion ; car ii n'en restait que dix. Les traîtres les firentjurer qu'ils porteraient le corps de leur maître à Aigre-mon comme il avait fait emporter celui de Lohier à Paris.
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Ils prirent ce corps, le mirent dans une bière, et i'ein-
portèrent à Aigremon.

Pendant la route ces chevaliers blâmaient fort la con-
duîle du roi d'avoir trahi sa foi si vilainement, et au grand
scandale de toute la chrétienté ; car il périt à ce combat
de très-brave noblesse. Ceux qui conduisaient le corps
étant près d'Aigremon , firent avertir la dudhesse de
ces tristes nouvelles ; elle sortit du château toute trou-
bîée, et voyant ce douloureux spectacle, elle tomba
pâmée ainsi que son fils Maugis. Les habitans de la ville
sortirent dehors et vinrent au-devant du corps de leursei-
gneur. On le porta à l'église où il fut enseveli avec pompe
et magnificence. Son fils Maugis lui succéda, qui ne
fut pas moins vaillant que son père, et qui vengea sa
mort, ainsi que nous le verrons dans le cours de celte
fiktoire.

'omme Renaud tua Rartclot , neveu de' Charlemagne
en jouant aux échecs, et de la guerre qui en vint ei
France.

Après que l'empereur Charlemagne fut d'accord avec les
rères du duc Beuves d'Aigremon j il tint cour ouverte à
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Paris, oîi plusieurs princes et seigneurs se trouvèrent ,entre lesquels Galerand de Bouiiion, Guillaume d'An-
glois, quinze rois, trente ducs, quarante comtes et leduc Aymon de Dordonne avec ses quatre fils, auxquelsle roi témoigna beaucoup d'amitié : il dit qu'il voulait
que Renaud fût son sénéchal et les autres ses grandsveneurs. Àymon le remercia fort humblement , et luidit qu'ils le serviraient fidèînnent, bien que sous sousauf-conduit ont eût permis que son frère Aigremon fûtassassiné, et qu'il le regrettât fort : Aymon, dit le roi,vous savez ce que méritait votre frère pour avoir tuémon fils Lohier : plût à Dieu qu'ils fussent tous deux
en vie !

Lors arrivèrent les quatre frères qui lui dirent hardi-ment qu'ils le haïssaient de ce qu'il avait fait assassiner leuroncle, et qu'ils se vengeraient tôt ou tard. Le roi rougit decolère, et dit à Renaud : Mauvais fils
, ôte-toi d'ici; je tejure que sans la compagnie, je te ferais mettre en prison ,et que lu pourrais bien te repentir de tes paroles. Renaudse tut.

Le dîner étant prêt, ils se mirent à table, excepté Sa-lomon et Godefroi qui, ce jour-là, servaient à table.Mais Renaud ne pouvait rien manger à cause de l'affrontqu'il avait reçu, et songeait comment il pourrait se ven-
ger. Après le dîner les seigneurs s'en allèrent à la ré-
création, et Bartelot, neveu de Gharlemagne , appelaRenaud pour jouer aux échecs.

Bartelot et Renaud s'assirent pour jouer ; les échecsétaient d'ivoire et l'échiquier d'or massif. Us jouèrent tant,qu'ils eurenL dispute , de sorte que Bartelot traita Renaudde Mauvais fils et le blessa au visage. Renaud de rage pritl'échiquier et en tua Bartelot.
La nouvelle de la mort de Bartelot se répandit aussitôtdans le palais. Barons, dit Gharlemagne en fureur,emparez-vous de Renaud , et par saint Denis , il périra.Alors ils coururent tous sur Renaud , mais ses parens et luise défendirent si bien qu'il y eut grande mêlée dans lepalais. Après avoir protégé leur retraite, Maugis suivit sescousins, qui montèrent prompiement à cheval, et par-tirent pour Dordonne. Le mi sachant que les quatre filsd'Aymon étaient sortis de Paris, fit armer deux millechevaliers pour les suivre; mais Renaud et ses frères nes'arrêtèrent que lorsqu'ils furent en sûreté. Alors ils pré-
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parèrent leurs chevaux , et se voyant suivis de fort près /Renaud s'écria : Hélas! grand Dieu, assistez-nous, s'il
vous plaît ; gardez-nous de tomber entre les mains de nos
ennemis. Les Français galopèrent si fort qu'ils les attra~
pérent, et un des mieux montés cria à Renaud de se ren-
dre, mais Renaud se tourna vers lui elle perça d'un coupde lance, lui prit son cheval et le donna à son frère Alard *

puis en frappa un autre et le tomba mort; il prit son cheval
et le donna à Guichard. Enfin vint un autre chevalier du
roi qui lui cria : Gloutons , vous serez amenés au roi qui
vous fera tous pendre. Ah! par ma foi, dit Renaud, ta
mentiras, et lui donna un coup d'épée sur la tête qui lefendit jusqu'aux dents ; puis il prit son cheval et le donnaà Richard qui en avait besoin.

Voici les trois frères montés, et Renaud sur Bayard ^ayant son cousin Maugis derrière lui. Les gens du roi le/poursuivirent inutilement, et ils entrèrent, à la faveurde la nuit, dans Dordonne, où leur mère leur fit boa
accueil, et leur demanda où était leur père, s'ils étaientpartis de la cour dans les bonnes grâces du rot. Non pastrop, dit Renaud , car j'ai tué son neveu Bartelot, parcequ il m'a appelé^ Mauvais fils t et m'a donné un coupde pomg sur la figure , dont le sang en est sorti a bon-damment.

La dame entendant ce discours tomba pâmée ; maisRenaud ia releva : et étant revenue, cite dit : Ah 1 monfils, cela va vous occasionner une rude guerre; mais oie?.-vous d'ici, car si votre père vous y trouvait, peuf-êi?-vous mettrait-il entre les mains du roi, Renaud et ses frèresprirent ce qui leur était nécessaire, dirent adieu k leur moreet partirent.
Nos nouveaux chevaliers étant partis avec leur cousinMaugis, se jetèrent dans la forêt des Ârdennes par la vallée''"/Fées, et vinrent au bord de la Meuse oiî ils bâtirentun fort sur un rocher inaccessible de tous côtés, au piedduquel coulait la rivière ; lorsqu'il fut achevé, ils le nom-rneient Montfort. G était une des plul fortes places deI Europe ; elle était environnée; d'un triple fossé et gardéepar de gros bastions formant chacun deux demi-lunes.Ayant bien muni le château de toutes choses nécessaires,ils s y cantonnèrent.
1*™ ^ venir le bon duc Aymon , et lui demanda s'ilH était, pas coupable du meurtre de Bartelot : Avmon lui

2
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dit que non et qu'il ne savait rien de tout cela. Le roi le
fit jurer qu'il ne donnerait aucun secours à ses fils, et qu'en
quelque part qu'il les trouverait, il les mettrait entre ses
mains, s'il pouvait les prendre. Aymon fit ce serment à
son grand regret, mais on fait tout ce qu'on peut pour
sauver sa vie. Après cela il vint à Dordoune ; quand la
duchesse le vit, elle se mit à pleurer : le duc connut bien
son mal, et lui dit : Où sont nos fils?Sire, dit-elle,je n'en
sais rien.

Comme Charlemagne asséigea Montfort, en leva deux fou
le siège , et à la troisième il fut brûlé par trahison.

Jamais le grand Alexandre ne fut comparable aux fIL
'Aymon ; car l'histoire nous raconte que ce grand roi d:<

Macédoine, conquit tant de pays et gagna trente-trois
atailies en trente-trois ans qu'il eût de vie, qu'il surpassa

les beaux faits de son père Philippe et même ceux d'ïïer-
cule son oncle , et qui à la fin mérita ce bel éloge : Vieil
juod novit, il a vaincu ce qu'il a connu : c'est-à-dire qu'il
laissa des marques de sa valeur partout où il passa. Mais
sans nous détourner de notre histoire, ni choquer l'hon-
neurdé ce grand roi, les quatre ftfa d'Aymon surpassèrent
ces beaux faits.

thQUITUSVILS D-VniON. !
Après que Charlemagne les eut chassé hors (Te France,î\ se lit une grande assemblée dans Paris de toute la no-blesse du royaume; il y vint un messager qui s'étant misà genoux devant lui , lui dit : Sire , je viens du bois d'Ar-deanes ; j'ai trouvé les quatre fils d'Aymon qui ont faitbâtir un château imprenable et désolent tout le pays. Leroi s'étonna fort de cela , et dit à ses princes : Seigneurs ,armez-vous, afin que nous ayons vengeance de ces coquinsqui m'ont fait tant de mal. Les barons lui dirent qu'ils luiobéiraient, en tout, mais qu'il fallait qu'ils retournassent enleur pays pour s'équiper et lever des soldats. Cela leur futaccordé ; tous les seigneurs partirent et amenèrent beau-coup de soldats à leur retour.

Le roi fit commandant de son avant-garde le comteRegnier de Montpellier , qui voulait grand ma! à Renaud.Quand ils fhrenten chemin le roi appela Régnier , Guyond'Ambefort, le comte Geofroi, Longon, Oger le Danois,Richard de Normandie, et plusieurs autres pour rester aveclui. Etant arrivés, ils investirent la place de tous cotés, etfirent sonner et battre trompettes et tambours pour intimi-der les assiégés.
Par cas fortuit les trois frères de Renaud venaient dechasser dans la forêt d'Ardenneà avec vingt-quatre che-valiers et s'en retournaient à Montforl. Renaud qui en étaitsorti regardant vers la rivière de Meuse, vit le camp du roi,et demanda à Guichard quels gens c'étaient, il réponditqu'il n'en savait rien à moins que ce ne fut l'armée du roi>qui venait les assiéger. Comme ils parlaient de ces choses ,ils virent l'avant-garde que Regnier conduisait. AussitôtRichard courut à l'avance et demanda à Regnier à quiétaient ces soldats. Monsieur, ils sont à Charlemagne , quivient assiéger un fort que les quatre fils d'Aymon ont bâtidans ce bois. Voilà qui est bon , dit Richard ; quant à moije suis soldat de Renaud et ne veux point d'autre maître ,et poussant son cheval sur Regnier, il le perça d'un coupde lance, prit son cheval et se retira.Les Français commencèrent à crier : Mont*joie St-Denis,qui était le mot de leur armée, et les autres crièrent :Montfort. Il y eut un rude combat où l'avant-garde futdéfaite. Les nouvelles en vinrent au roi, et que Regnierétait mort sur la place ; cela l'affligea fort ; il dit qu'il étaf/dommage d'avoir perdu ce grand homme. Il commandià Oger lo Danois et au duc Nesrno d'aller secourir
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Vava iit-garde que Richard et les siens avaient maltraitée
Ils partirent aussitôt avec trois cents chevaliers en bon
ordre,* mais tout ceia ne fut rien, car Richard les mit en
pièces.

Quand Renaud vit ses frères et si grand nombre de gens
venir, il alla au-devant deux et les embrassa, puis il .dit
à Richard : Où avez-vous pris tant de monde ? Mon frère ,
je. vous dirai des nouvelles surprenantes : c'est que le roi
nous vient assiéger avec son armée, mes frères et moi
venions de la chasse de la forêt des Ardennes, et nous
avons rencontré son. avant-garde que le comte Ilegnier
conduisait : nous nous sommes battus, nous les avons
vaincus , nous en avons tué une grande partie, et le reste
a pris la fuite; nous avons pris tout le bagage que vous
voyez. Le comte Ilegnier a été tué. ét plusieurs autres
de sa suite.

Mes frères , dit Renaud, je dois bien vous aimer
d'avoir -fait si bien votre devoir contre nos ennemis;
mais ce n'est pas le tout, le temps est venu où chacun doit
montrer sa force et son courage, A faut faire paraître
aujourd'hui à Charlemagne qui nous sommes, et si nous
sommes gens à souffrir des affronts et à être traités de fils
dénaturés. Quand Renaud eut dit cela , ils lui dirent que
de leur coté ils ne lâcheraient jamais le pied, qu'il pou-
vait s'assurer de cette parole.

Renaud ayant entendu la bonne résolution de ses gens ,
commanda de fermer la porte du château. Oger et ses
gens vinrent; roais ils n'osèrent approcher et rappor-
térent au roi ce qu'ils avaient vu , de quoi il fut fort sur
pris, et jura que s'il pouvait les attraper , il les ferait tons
pendre.

Sire, dit Fouques de Montmorilîon, ne craignez rien,
faites avancer toute l'armée, faites un siège dans les for
mes. Il faut investir la place de tous côtés, afin que le
assiégés ne puissent recevoir aucun secours, ni aucune
munition de guerre ni de bouche , et vous les verrez bientôt
obligés de capituler.

Le roi approuva ce dessein , fit battre et soîiner tam
bours et trompettes pour faire avancer le gros de l'armé*
devant Montfort, qu'il environna de tous côtés.

Quand te roi eut rangé ses gens, il voulut reconnaître
la place : il s'approcha avec peu de monde pour la bien
considérer; vovant l'état de celte forteresse , il dit qu'il
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faudrait bien du temps pour la prendre. Il fit mettre sur
30a pavillon une escarboucie très-précieuse, qui rendait
une clarté comme un flambeau ardent, et y fit mettre aussi
une pomme d'or d'une grande valeur. Après que tout le
camp fut dressé, le roi entra sous sa tente , fit appelé*
le duc Nesme, et lui dit: Que personne ne monte à cheval
île huit jours, sinon que pour se divertir. Il faut mander
de tous côtés qu'on nous amène des gens et des vivre
avant que de donner l'assaut général. Alors Nesme pre*
_aa.nl la parole , lui dit : Sire , permettez que je vous dise
mon sentiment. Parlez, dit le roi. C'est, dit Nesme,
qu'avant de rien entreprendre, il faut envoyer un mes-
gager à Renaud pour le sommer de vous donner son frère
Richard afin de lui faire trancher la tête, et s'il refus
de le faire, lui dire qu'il n'aura jamais de paix avec
vous, Yoilà qui est bien, dit le roi ; où trouver un mes-
sager qui veuille accepter cette commission ? Sire, dit
Nesme, si vous m'en jugez capable, j'irai avec Oger de
Danemark. Je le veux, dit ie roi, et me repose sur votre
conduite.

Le duc Nesme et Oger partirent ; étant près du château,
ils prirent des rameaux à la main pour montrer qu'ils
étaient messagers. Quand Alard, qui était de garde , vif
venir ces deux chevaliers, il leur cria : Messieurs, qu
êies-vous ? Ils lui dirent : Nous sommes messagers du ra
qui nous a ici envoyés pour parler à Renaud. Alard s en
alla d'abord vers son frère, et lui dit qu'à la porte il y s va:deux messagers du roi qui souhaitaient lui parler : lie-
naud commanda de leur ouvrir la porte.

On fit entrer les seigneurs dans le château , et on te
mena à Renaud, qui les reçut courtoisement ; puis ils s'as
sirent tous trois pour conférer ensemble. Le duc Nesme
lui dit ; Le roi vous mande de lui envoyer votre frère
Richard pour en faire à sa volonté, qu'à moins de cela vous
n'aurez jamais de paix avec lui, el que s'il vous peut tenir
il vous fera tous pendre. Aces paroles Renaud rougit de
colère, et lui dit : Vous qui êtes notre cousin, comment
osez-vous proférer ces paroles ? Je m'étonne que vous ayez
eu l'imprudence de me croire capable de trahir mon sang;
je vous proteste que si vous n'étiez mon datent et mon
ami, vous seriez mal venu ici ; vous direz au ro? qu ii ne
nous connaît pas bien encore, qu'il fasse tout cc qu'il vou-
ora, nous ne k eraùçoons en rien-
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Le duc Nesme et Oger se retirèrent bien confus d'une
telle réponse. Ils vinrent vers le roi et lui tirent le récit de
I accueil que Renaud leur avait fait, et de la réponse qu'illeur avait rendue. Charlemagne fut outré de cette ré-
v-qnse, et commanda de monter à l'assaut si on ne pouvait
prendre le château par sape. Il n'avait que trais porte;bien fortes, dont Gui et Touques furent commandés pour
attaquer la première. Le comte de Nevers et Oger la
seconde, et îa troisième, le duc de Bourgogne, îe comte
Àlenois et le vieux Aymon , qui faisait contre ses
propres fils.

Monlfôrt fut assiégé par une si grande quantité de gens
que cela était effroyable • mais Renaud fil une action très-
généreuse ; il dit aux siens : Mes amis . ne montez pas à
cheval, car je vois nos ennemis qui sont bien fatigués ,
nous les vaincrions à présent fort facilement : mais cela ne
erait pas agir en braves; quand ils seront reposés nousleur ferons voir notre valeur.

Au château de Monlfort, outre les fortifications visibles,
il y avait un chemin ouvert où un chevalier pouvait passer
tout armé. Ce chemin était caché à tous ceux qui étaientdans le château, excepté aux quatre frères et à leur cousin
daugis, qui passaient par-là quand ils le jugeaient à propos.
Quand Renaud vit qu'il était temps de sortir, il appela
Samson le Bordelais, qui s'était jeté dans la place pour les
secourir, et avait amené cent chevaliers avec lui. Renaud
leur fit une petite harangue, et leur dit : Mes amis, il est
temps de nous faire connaître à nos ennemis; car si nous
(ardions plus long-temps on nous traiterait de lâches.
Aussitôt il embrassa son frère Richard et lui dit : Brave
chevalier, il est temps de faire paraître aux yeux de

Univers qui nous sommes : vous êtes mon cadet et je
7ous aime autant que moi-même : toutes les menaces du
roi ne m'ébranleront jamais et je vous ferai voir ce que je
vous suis.

Ils sortirent après par la fausse porte sans faire de bruit,
tombèrent sur Tannée du roi , de telle sorte qu'ils la mi-
renl en déroute et tuèrent quantité de monde ; ils mirent
le feu au camp du roi , et tous les bagages furent brûlés.
C'était merveilleux de voir Renaud monté sur Bayard ;
qui semblait un foudre de guerre , renversant hommes et
chevaux : il ne donnait aucun coup d'époe qu'il ne coupât
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un chevalier, comme s'il eût été sans casque et
cuirasse*

Quand le vieux Aymon vit que les gens du roi n'avaient
pas du meilleur, il se mit à combattre contre ses fils; ce
que voyant Renaud, il se tourna vers ses frères et leur
dit : N'est-ce pas bien étrange qu'un père veuille détruire
ses propres enfans, et si vous voulez me croire, non?
lui laisserons îa place, je ne voudrais qu'un de nous l'eût
frappé.

Ils retournèrent de l'autre côté, mais le père les traita
fort mal. Alors Renaud lui dit : Ah l mon père, à quoi
songez-vous? Au lieu de nous aider à combattre, vous
aidez à nous détruire. Ces paroles de son fils l'émurent un
peu, mais néanmoins il lui dit qu'il avait promis fidélité
au roi et qu'il la lui voulait tenir. Vous ferez bien, dit
Renaud, servez-le fidèlement, mais au moins souvenez
vous que nous sommes vos fils et que nous n'avons conslrui
ce château que pour nous servir d'asile.

Quand Aymon ouït parler son fils de la sorte, il fut très-
fôché, connaissant bien qu'il disait la vérité; mais il ne
pouvait pas faire autrement, de peur que le roi l'aperçut;
néanmoins il se retira et laissa passer ses fils. Tandis que
Renaud faisait ces reproches à son père, le roi vint avec
Âubery, Oger, le comte Henri et Fouques de Mont-
morillon. Renaud les voyant, fit rallier ses gens, et étant
tous assemblés de part et d'autre, un chevalier du
nommé Thierri poussa son cheval contre les gens
Renaud ; mais Aîard , qui le vit venir courut contre lui et
le frappa si fort de sa lance qu'il lui perça le corps.

Quand le roi vit tomber îe chevalier Thierri , il fut si
fôché que peu s'en fallut qu'il ne se trouvât mal. Il cria à
liante voix : Seigneurs, vengez-moi de ces gourmands qui
détruisent mon armée. Le vieux Aymon entendant ainsi
parler le roi, de peur d'être blâmé, poussa son cheval
contre un chevalier de ses fils et lui donna un si rude coup
d'épée, qu'il lui coupa la tète. Quand Renaud vit cela.
il lui dit : Ah ! mon père, vous faites mal de tuer ainsi
mes gens ; mais sur ma foi, si je ne croyais offenser Dieu,
je me vengerais.

Fouques de Montmorilîon voyant que les gens de-
Renaud se maintenaient si bien contre eux , s'écria : Sire ,

je vois que nous sommes trahis ; faites venir quantité de
monde , pour prendre ces traîtres qui lâchent le pied. Les
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Français alors poussèrent leurs chevaux contre leurs en-
muas, et les frappèrent si rudement qu'ils les forcèrent è
reculer, Àlard voyant cela mit l'épée à la main et ranime
si bien ses gens, qu'ils repoussèrent vivement leurs au-
versaires, et abâfSmu tant de chevaliers que la terre en
était couverte. Le brave Renaud n'en frappait aucun à
droite ou à gauche qu'il ne fut renversé.

Alors vint Ivon de Saini-Qœer qui montait un tres-beau
' lieval ; contre lui vint un chevalier nommé Guyon , mais
ivon le renversa, ce qui fâcha fort Renaud, qui recoin-
'manda à ses gens de 'tâcher, d'avoir ce cheval , afin qu'il
'lit compagnie à Bayard. Guichàrd , à ces paroles , poussa
son cheval vers Ivon et le frappa si rudement qu'il le tua;
puis il prit le cheval par la bride et le mefta à UeniCid , en
disant : Mon frère ^ voici.le cheval que vous désiriez tard,
et Renaud le remercia.

Nous' avons deux bons chevaux, diront-ils, auxquels
nous pouvons bien nous fier. Renaud commanda à Guichàrd
de monter sur ie grison et de donner le sien à son écuycr,
Gnighard obéit ci revint au champ de bataille. Renaud
voyant son père qui revenait encore sûr eux , dit : Mon
père , vous agissez bien ma! : ne pourriez-vous pas vous
empêcher■ de nous voir si souvent ? Aymon lui ; dit :
Renaud, gardez-vous bien de Cbarlemagae, car il veut
vous faire tous pendre.

Mon "père , dit Renaud , venez o ous aider , et nous obfi-
gérons le roi de faire la paix avec nous. Vas , mon fils, je
n'ai jamais été traître à mon roi, voudrais-tu qu'à l'âge
où je suis, je commisse une trahison?—Je ne le veux pas,
mais sauvez-vous. Renaud ayant dit cela, poussa son cheval
Bavard sur Guimqr, ci lui passa sa lance à travers du corps,

Ay mon voyant son homme mort, mit l'épée à la main
et se jeta dans fa mêlée, frappant adroite et à gauche en
désespéré ; mais cela ne servit à rien : le champ de bataille
demeura à ses fifs. Charlemagne voyant ses gens vaincus j
lit battre la relraite. Dans ce'moment vint Bernard de
Bourgogne , qui frappa si fort Simon le Béarnais qu'il k
tomba mort. Les quatre fils d'Àymon voyant un tel homme
à bas, en furent fort fâchés ; mais Bernard rie demeura
pas long-temps impuni, car ils fendirent la presse, rorn-
pont les bataillons et renversant tout ce qu'ils rencon-
j raient ; il y périt plus de trois cents chevaliers, du nfSihfi
desquels fût B -rnard
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Alard jouta contre le duc d'Etàmpe, auquel Renauc

voulait tant de mal, il lui perça ie cœur d'un coup de
lance, et lui fit passer plusieurs fois son cheval sur le
corps. Renaud lui dit : Courage, mon frère, vous avez
iué mon plus grand ennemi. Aussitôt il fit sonner de ia.
trompette et battre du tambour pour marque de réjouis-
sauce, et pour intimider les gens du roi qui, voyant que
son armée diminuait de plus en plus , commanda à ses gens
de se retirer.

Renaud apercevant la retraite de ses ennemis les pour-suivit l'épée aux reins, en tua plusieurs, et fit grandnombre de prisonniers, entre lesquels se trouvèrent An-
toine Guelonea, le comte de Nevers, Thierri d'Ardennes,
le comte de Blois et Huon de Bordeaux. Renaud voyantl'armée du roi ainsi défaite fit assembler les siens pour s'en
retourner au château ; lui ei ses frères firent Farriére-
garde, et pour plus grande sûreté, mirent les prisonniers
au milieu d'eux,

En se retirant, leur père se jeta sur eux et leur fit beau-
coup de peine, parce qu'ils n'osaient le frapper, Renaud
voyant cela, porta un coup d'épèe sur la tète du cheval
son père, et le tomba mort. Aymon se voyant démonté ,
mit l'épée à la main et se défendit le mieux qu'il pût ,
mais sa défense lui eût bien peu servi ; et sises fils n'eus-
sent eu de la considération pour lui, ils l'eussent fait pri-
sonnier.

Oger lui dit : Père , souvenez-vous que vous avez des
fils plus forts que vous. Aymon se remonta et poursuivit
ses fils comme un homme hors de sens. Renaud voyant son
père acharné contre ses gens, tourna son cheval, et se jeta
si rudement avec ses frères au plus fort de la mêlée, qu'ils
mirent en désordre tous les soldats de leur père. Le roi
voyant ces prodiges et une si grande perte, vint contre
Répand, et lui dit ; Je vous défends d'aller plus avant.
Renaud obéit, et commanda à ses guerriers d'en faire
autant par respect. Il rallia ses troupes, et tons s'en
retournèrent au château , bien content du succès de ce f
bataille.

Quand ils furent entrés, ils furent lever le ponl et s al
lèrent désarmer ; puis ayant mis les prisonniers en un lien
le sûreté, ils se mirent à table, et après le repas chacun
se retira.

Le roi voyant que ses ennemis étaient entrés dmis Monh
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foft, rentra dans sa tenté, et jura quil ne lèverait le
siège qu'il n'eût vaincu les quatre frères et rasé leurchâ-
ieau. lis demeurèrent treize mois devant, et ne passèrentsemaine sans donner quelque assaut ; mais Renaud n'était
pas si serré qu'il n'allât à lâchasse et à la pêche qïtand il
voulait, par le chemin couvert, et souvent il parlait à sesadversaires pour les porter â la paix. Un jour il dit à
Oger : Seigneur, comme je sais que vous êtes mon ami ei
celui du roi, je vous prie de lui dire que jamais il ne nous
prendra par force, car notre château est si bien muni de
vivres, qu'il y en a pour long-temps, et ce qu'il peutavoir par la douceur, il ne doit pas employer la force ;
quand il voudra, il aura la place et nous aussi, pourvu
que nous sortions sauvés de tout le passé. Oger promit defaire son possible pour les accommoder.

Dans ce même temps arriva Fouques de Montmorillon
qui dit à Renaud : Yons êtes un homme insensé, vous lais-
serez Mont fort, car ce n'est pas votre héritage : le roi est
plus puissant que vous. Fouques, dit Renaud, je sais bien
que le mal que mg veut Charlemagne, est d'avoir tué son
neveu Berielot en mon corps défendant ; et si le'roi nous
veut pardonner nous mettrons bas les armes. Fouques se
moqua de lui et de sa proposition, disant que le roi avait
juré qu'il les ferait pendre et qu'ils n'auraient jamais degrâce. Prenez bien garde à vous, Fouques, dit Renaud ;il ne faut pas menacer des chevaliers qui valent plus que
vous, et si vous avez quelque chose sur le cœur, contre
moi , vous n'avez qu'à le dire. Oger qui vit que Renaud
prenait de l'humeur, les sépara.

Charlemagne ht assembler beaucoup de monde, et dit :
Seigneuis, je me plains des fils d'Àymon qui détruisent
mon pays et ont bâti un château qui ne peut être pris par
'aminé, afin de faire payer les contributions à mes sujets.Dites-moi ce qu'il faut que je fasse. Le duc Nesme, comme
premier chef d'état, dit : Sire, si vous voulez me croire,
nous retournerons à Paris, et quand le beau temps sera
venu, nous pourrons réassiéger Montfort : je vous assure
que Renaud va à la chasse quand il veut, et qu'il n'est
pas prêt à se rendre.

Hernier de Seine prit îa parole et dit : Sire, je vous
(tonnerai un meilleur conseil : si vous voulez me donner
le château, ce qui est dedans et le terrain de cinq lieues
aux environs, je vous amènerai les quatre fils d'Aymon
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prisonniers avant qu'il soit un mois; le roi lui accorda
demande.

Aussitôt il dit : Sire, donnez-moi un bon capitaine, avec
mille cavaliers, et la nuit je les ferai cacher sous la mon-
iagne, et les ferai entrer dans le château.

Le roi envoya quérir Guyon de Bretagne, il lui corn-
manda de prendre mille bons soldats et de faire ce que
Hernier lui dirait. Hernier partit aussitôt, s'en vint à la
porte du château et dit aux gardes: Messieurs, ayez pitié
de moi ; laissez-moi entrer, ou autrement je suis perdu,
car le roi me fait poursuivre pour me faire mourir parce
que j'ai dit beaucoup de bien de Renaud , et je lui dirai
quelque chose pour son profit, s'il veut m'écouter. Les
gardes entendant cela le firent entrer sans difficulté. Alors
le roi fît apprêter Guyon et mille cavaliers, et les fit couler
sous la montagne sans aucun bruit pour s'y tenir caches
jusqu'au jour.

Quand Renaud sut qu'un Chevalier de Charlemagne était
venu , il commanda de l'amener devant lui : il lui de-
manda son nom et sa condition, il répondit : Sire, je suis
Hernier de Seine , je me suis courroucé au roi pour Ya-
mour de vous : c'est pourquoi je vous prie de me tenir sous
votre protection , ne sachant où aller. Renaud lui dit : Je
le veux bien; mais dites-moi, l'armée du roi est-elle
bien forte ? Sire , dit-il, ils souffrent beaucoup , il en dé-
serte beaucoup chaque jour. Tant mieux pour nous, dit
Renaud.

L'heure du souper étant venue, Renaud et ses frères
firent asseoir le traître Hernier avec eux fort joyeusement*
Après souper chacun se retira et s'alla reposer, Hernier fut
bien logé ayant été recommandé par Renaud. Les soldats
étant tous endormis , Hernier se leva et s'arma, puis alla
baisser le pont-levis, tua la sentinelle, et fit entrer ses
compagnons dans le château, qui tuèrent tous ceux qu'il-
rencontrèrent.

Voici une chose bien surprenante 1 11 fallait que Dîec
protégeât Renaud et les siens; car les palfreniers séianî
enivrés., s'endormirent si fort, qu'ils n'ouïrent point les
chevaux se battre entre eux : Mais Renaud et Àlard les
entendirent ; ils se levèrent, virent la porte de la saîie
ouverte , et luire des armes au clair de îa lune. ÀîarcI fut
au lit de Hernier, et ne l'y trouvant pas, il s'écria : Mon
frère, nous sommes trahis, Hernier a fait entrer nos-m~
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neffîiï Alors Renaud s'arma en diligence, et fit aussi -ar-
mer ses gens. Il n'avait avec lui que [renie chevaliers.
Guyon fit un grand carnage avec ses gens pendant qu£Renaud et les siens s'armaient.

Alors Je traître Hernier vint avec cent soldais faisant un
hmit étrange. Àlard s'écria : Au secours, mes frères; cai
si nous ne nous détendons bien nous sommes perdus. Ils
se mirent à la porte ; et autant qui l'abordaient étaient mis
à bas.

Quand les gens du roi virent qu'ils ne pouvaient entrer
au donjon, ils mirent le feu aux magasins. Alors Renaud
dit à ses frères : Suivez-moi-et passons parla fausse porte.Le traître Hernier les y vint attaquer avec ses gens; mais
Renaud et les siens se défendirent si bien que les traîtres
në purent y entrer. Ils sortirent à îa pointe du jour, tuèrent
fous ceux qui s'opposèrent à eux , et rentrèrent dans le
Jxâiëauv

mme Renaud, après avoir vaincu les gens ae Charte-
magne, fit pendre et étrangler les douze qui en restaient,
et tirer Hernier par quatre chevaux.
Hernier se trouvait dans la mêlée du château : Renaud

et ses gens fondirent si à propos sur ceux qui étaient dans
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la place, qu'il ne resta que Se traître Hernier, et douze
de ses complices que Renaud fit pendre : il fit attacher
chaque membre de Hernier à la queue d'un cheval ;
sur chacun des chevaux monta un écuyer qui piquèrent
les chevaux et démembrèrent ce traître. Après cela on
fit un grand feu où on le fit brûler et on jeta les cendres
au vent.

Aussitôt que ces nouvelles vinrent à Gharlemagne, il en
fut bien surpris , et dit : Est-il possible que moi qui suis
un des plus puissans rois du monde, ne puisse venir à bout
de quatre chevaliers! Leur oncle tua mon fils Lohier , et
Renaud mon neveu Bartelot, et à présent ils détruisent
mon camp. Je mourrai de regret si je ne suis vengé. Sire,
dit Nesme, si vous m'eussiez cru, vous n'eussiez pas perdu
tant de monde.

Pendant ce temps-là les assiégés montèrent sur les rem-
parts et virent que leurs magasins brûlaient ! Renaud dit
à ses frères qu'il fallait quitter la place, vu qu'ils n'avaient
plus de vivres. Ils dirent que c'était vrai, et sur le soir ils
sortirent par la fausse porte, et prirent la route d'Aile-
magne. Alard et Guichard prirent Pavant-garde avec cent
chevaliers; ils mirent le bagage au milieu. Renaud et
Richard venaient après,

Gharlemagne ayant été informé de îa retraite de Renaud
fit crier aux armes. Alors l'armée commença à s'ébranler;
Alard et Guichard, voyant qu'ils ne pouvaient passer sans
combattre, poussèrent leurschevaux contre Gharlemagne,
et mirent son camp en désordre.

Renaud voyant que ses frères combattaient les enne-
mis, commanda à ses gens de sauver les bagages, ce qu'il
firent ; alors il piqua Bayard, se mit dans la presse et fit
un si grand fracas que tout le camp en fut alarmé. Tous
ses gens passèrent malgré leurs ennemis : quand Char-
emagne vit cela, il pensa mourir de dépit ; quoique du
côté il fut aise qu'ils eussent quitté le château ; mal
de l'autre il était fiché d'avoir perdu tant de vaillans chè
valiers.

Alors le roi se mit en bataille avec Oger , Fouques
plusieurs autres seigneurs. C'est aujourd'hui, dit-il
Renaud, qu'il faut que vous soyez pendu. Sire , lui
pondit Renaud, vous vous trompez : mais prenez gard
vous, car avant que je meure j'en ferai bien mourir d'
très. Aussitôt il ooussa Ra rd contre Gharlemagne



^
HISTOIREt'eût peut-être tué, si don Hugues ne se fût mis entreeux, mais ce fut à son malheur, car Renaud lui perça lecœur d'un coup de lance. Le roi s'écria: Prenez ces gour-mands , car s'ils s'échappent, je n'aurai jamais de joie.Courage, mes amis, dit l'incomparable Renaud; tant que*e pourrai combattre vous ne devez rien craindre,Renaud et les siens combattirent si vaillamment, qu'il;ne perdirent rien et arrivèrent au bord de la Meuse. Leroi dit à ses gens : N'allez pas plus avant, car ce seraittemps perdu ; tous nos chevaliers sont las : laisseznos ennemis aller à tous les diables; ii faut qu'ilssoient magiciens. Campons ici pour nous reposer. Ondressa des pavillons ; le rei se fit désarmer, pendantqu'on lui préparait à souper, n'ayant rien mangé de toutle jour.

Lorsque Renaud fut loin du camp du roi, il trouvaune claire fontaine où il y avait de belle herbe. Voyantce lieu plaisant, il dit à ses gens : Voici un bel endroitpour faire paître nos chevaux. Sire , dit Aîard , vous ditesvrai, mais il n'y a rien pour nourrir les hommes.Charlemagne dit au duc Nesme : Que ferons-nous ici?— Sire, si vous voulez me croire, nous retournerons àParis, car d'aller plus loin ce serait folie, parce que cecois est trop épais, et la rivière est périlleuse. Comme ifeparlaient, vint Ridelon, Reigner, Qger et plusieurs au-très qui furent du même avis. Alors le roi fit crier quGchacun retournât chez soi.
Après que Charlemagne fut arrivé à Paris, il appela lesprinces, et leur dit : Messieurs , ne suis-jepas malheureuxde n'avoir pu vaincre les quatre fils d'Aymon , moi quisuis un si grand monarque? S'ils retournent en leur chù-teau , il faudra les réassiéger. Sire, dit Nesme, ils sonidans les Ardemies , on ne saurait les en faire sortir quepar famine.

Comme le duc Aymon allait en son pays, il fut fort surpris de les voir, et dit à ses gens : Messieurs, que ferai-je,voici mes fils; combalirai-je contre eux? Si je les tue^l'en aurai du regret toute ma vie, et si je les lais.;e , jrserai parjure envers Charlemagne. Voyant que personneno lui répondait, i' appela deux de ses chevaliers et leurdit : x\llez dire à mes fils que je veux les combattre. Ilsallèrent le dire à Renaud qui pensa enrager do dépit, nonqu'il appréhendât tard f*? son péro , que la peur

DES QUATRE FILS D'AYMON.
de lui faire du mal. Mes amis, dît Renaud, dites à mon père
que nous lui demandons trêve, et qu'il n'aurait pas d'hon-
neur de nous détruire. Sire, dit un des chevaliers, cela
serc.it inutile, tâchez de vous bien défendre.

Les chevaliers rapportèrent à Aymon la réponse de Re-
naud qui ne servit qu'à l'aigrir davantage. Il courut sur
eux tête baissée. Renaud lui reprocha sa cruauté : les lions
et les tigres, et toutes sortes de hèles féroces prennent un
goin particulier de conserver leurs petits ; mais vous êtes
un père dénaturé qui voulez détruire votre propre sang,
et si je ne craignais Dieu je vous exterminerais.

Alors Aymon poussa son cheval contre ses fils; Renaud,
qui ne le voulait point frapper, se jeta sur les gens de srf:
père, et y fit un terrible carnage. Ce choc fut for' aan~
giant, mais les gens de Renaud eurent du piV , car de
cinq cents qu'ils étaient, il n'en restait que cinquante, et
le duc Aymon avait perdu plus de la moitié des siens,
Renaud voyant que ses gens étaient maltraités, gagea la
montagne avec eux, où Aymon les poursuivit. Le combat
recommença avec opiniâtreté ; là fut tué le bon cheval
d'Alard qui, se voyant à pied , mit l'épée à la main et se
défendit vaillamment. Renaud ayant aperçut Aiard à
pied, et que son père s'efforçait de le prendre , courut à
son secours, et porta un si rude coup au cheval de son père
qu'il le renversa. Il retira son frère de la presse, le monta
derrière lui et combattit comme s'il eût été seul sur
Bayard.

Comme ils s'en letournaient, arriva Einefroy, un des
plus vailians chevaliers de Charlemagne, qui était très-
bien monté et qui dh à Renaud : Vous êtes mort ou pris,
et frappa fort rudement Renaud sur son écu ; mais celui-
ci lui rendit bientôt la pareille, le tomba par terre , prit
son cheval, et le donna à Aiard , qui monta dessus et le
poussa contre Einefroy , qu'il renversa mort. Alors la ba-
taille fut plus rude que jamais ; car ii y eut plus de ving
chevaliers d'Aymon tués. Alors Aymon s'écria : Saisisses
Aîard, car il a tué Emeftoy, mon favori. Quand les gens
d'Aymon ouïrent cela , ils coururent sur Aiard de telle
force, qu'ils lui firent quitter la place, n'ayant que qua<
torze chevaliers capahles de combattre.

Renaud se voyant avec si peu de gens , ne sut plus que
faire : les larmes lui tombèrent des yeux. Son père qui
s'était approché pour le combattre, voyant cela, son eccc
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en fut ému , et il se mit à pleurer en détestant le sort de Ases fils : Àhl mes enfans, où vous retirerez-vous mainte-nant ? Je suis en partie cause de votre perte : plût à Dieuque je ne vous eusse pas rencontrés» Il iit enterrer les:orps morts et emmena les blessés pour les faire traiter ;puis fit mettre Emefroy sur un brancard, et vint à ï>or-Ionne où il ne coucha qu'une nuit. Le lendemain il parti!pour Paris : étant arrivé, il se présenta au roi, et lui dit :Sire, m'en allant en mon pays par votre ordre , j'ai trouvé |jaies fils avec cinq cents chevaliers dans la forêt d'Àr*lennes, je les ai combattus pour les faire prisonniers,mais il m'a été impossible, car ils se sont défendus si vigou-reiisement, qu'ils m'ont tué quantité de chevaliers, et ilne leur en restait que quatorze : nous les eussions pris ,s'ils ne s'étaient sauvés à la faveur de la nuit.Le roi entendant cela, se mit en colère, et dit à Àymonqu'il était im traître, qu'il s'excusait de mauvaise grâce :dites cela à d'autres, ruais non pas à moi. Àymon dit auroi : Sire, je vous assure que ce que je dis est véritable,niais si vous ne me croyez , interrogez ceux qui étaientavec moi ; je ne suis ni menteur ni traître, et si quelquesfialteurs yous ont mal parié de moi, je suis prêt à leur endonner le démenti.
Aussitôt il partit sans rien dire au roi, se retira chezlui, où il trouva la duchesse qui lui fit bon accueil, et luidemanda comment il avait fait. II lui répondit qu'il avaittrouvé ses fils, qu'il croyait prendre pour les amener auroi, mais qu'ils s'étaient bien défendus ; qu'ils lui avaientué beaucoup de gens et s'étaient sauvés. Béni soit Dieu,dit la mère, j'en suis bien aise ; et moi je suis bien fâchde l'avoir fait, car ayant été à Paris en rendre compte anroi, il m'a qualifié de traître et de parjure ; mais je pro-teste qu'il s'en repentira.

oe5 quatre fils rfâybïof*.

Comme les quatre fils iïAymon se jetèrent dans les Àrdénués
et vinrent comme des sauvages ; comme ils furent voit
leur mère qui leur donna de l'argent pour faire la guerre
à Charlemagne.
Après que les quatre fils d'Ayinon eurent perdu tout

leur monde , ils se jetèrent dans la forêt d'Àrdennes, où
ifs souffrirent toutes sortes de maux, tellement que le peu
:1e chevaliers qui s'ét ient attachés à leur infortune périrent
ie misère et de faim.

Ces quatre frères devinrent si maigres , qu'ils avaient
peine à se soutenir. Ils furent long-temps on cet état.,
n'osant paraître , crainte d'être pris ; enfin , 'se voyant si
misérables, ils dirent entre eux : Ne vaut-il pas mieux
mourir une fois que d'être toujours ù l'agonie, sans pou-
voir finir? Alard prenant la parole, dit : Mes frères,
si yous me voulez croire , nous sortirons d'ici et nous
irons voir notre mère , je suis assuré qu'elle nous assis-
fora, nous nous reposerons un peu, nous prendrons
une bonne compagnie, et nous irons seivir quelque
monarque.

Renaurl trouva ce conseil bon , et se ressouvenant deZ
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richesses de son père et considéra sH la misère où ils
étaient réduits, il dit ; Mes frères, mais si notre père nous
faisait prisonniers et nous renie liait au roi 'l Je ne crois pas
cela, dit Richard ; pourvu que nous nous soumettions à
.ri, nous lui fléchirons le cœur : mais en tout cas , il vaut
/lieux mourir dans un combat que dans une forêt, dé (aim
et de soif; et comme on ie dit, la faim met le loup hors
du bois.

Ce conseil fut reçu et exécuté mieux qu'ils ne l'avaient
projeté. Ils arrivèrent à Dordonne : les habitants ne les
connaissaient pas, et les prenaient pour des Sarrasins. Us
mirent pied à terre devant le palais, et donnèrent à tenir
leurs chevaux aux domestiques, puis montèrent dans la
salle, lis n'y trouvèrent personne; leur père était à la
chasse, et leur mère bien triste dans sa chambre. Ils
furent long-temps dans la salle sans qu'on leur dit
mot. Enfin la duchesse sortant de sa chambre, vit ses
Ois en si pauvre état, quelle ne les connut pas. Âlard
voulait la saluer ; mais Kenaud lui dit que non, pour
voir quel accueil elle leur ferait. Elle les regarda , et
leur dit : Dieu vous garde, mes amis, êtes-vous chré-
tiens? Oui, Madame; mais les fatigues delà guerre nous
ont réduits dans l'état où vous nous voyez, et si vous
voulez nous faire du bien nous vous serons obligés.

Elle commanda qu'on leur donnât à manger, et leur
dit : Hélas î mes amis, peut-être que mes fils sont dans la
même nécessité ; je ne crois pas les revoir jamais, car il y
a sept ans que je n'ai pas su de leurs nouvelles. En disant
cela les larmes lui tombèrent des yeux.

Kenaud voyant l'amitié de sa mère, lui dit : Ma-
dame, ne pleurez point vos enfans, car les voici devant
vous. Quand elle fut revenue de son étonnement, elle
reconnut au visage de Kenaud une marque qu'il avait
dés son bas âge. Alors elle l'embrassa, disant : Mon
lils où est votre beauté l vous êtes bien défiguré; pour-
quoi vous cacher de moi qui vous aime plus que moi-
même.

Ensuite elle regarda les autres trois et les reconnut fort
bien. Alors elle s écria : Hélas , mes chôrs enfans, est-iî
bien possible que je vous voie comme vous êtes! Elle 1er
fit mettre à table, et leur demanda ce qu'étaient devenus
leurs gens. Madame , notre père nous les a tous tués , et
il en eût fait autant de nous, si Dieu ne nous eut pré-
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serves. Ah 1 mes chers enfants, c'est votre père» Elfe dfï
à un laquais de mettre leurs chevaux à l'écurie et d'en
avoir sain.

Pendant qu'ils étaient à table, le duc Aymon vint de h
chasse, où il avait pris quatre cerfs et deux .sangliers. H
entra dans la salle et trouva ses fils qui dînaient avec leur
mère. Il ne les reconnut point, et demanda à sa dame qui
étaient ces gens-là. Elle lui dit : Sire, ce sont vos fils §
que vous avez maltraités et chassés de partout, ils ont été
contraints de vivre dans les bois comme les bêtes sait-

vages : il semble que vous ne les ayez faits que pour te
détruire ; je vous prie de les retirer pour ce soir, et do
main ils partiront,

Aymon entendant ainsi parler la duchesse dit â ses en*
fonts : Malheureux que vous êtes, ne pouviez-vous pu?
aller par les bourgs et les villes les mettre à contribu-
lion? Mon père, dit Renaud , si votre pays est en paix,
tous les autres ne le sont pas, vous pourriez faire cent
lieues que vous ne trouveriez pas une bonne maison , tour
s'est retiré dans les citadelles, Àh 1 mon cher père , qt#
vous nous faites tort ; vous nous avez chassés de partout ,

vous avez tué nos gens : où voulez-vous que nous allions!
Puisque vous nous haïssez tant faites-nous trancher la tête,
pour plaire à Charlemagne,

Quand Aymon ouït ainsi parler Renaua , son cœur s'a!*
tendrit, et il se mit à pleurer, en disant : Grand Dieu!
qui m'avez fait la grâce de me donner une si belle lignée ,

je me croirais le plus heureux homme du monde si mes te
pouvaient habiter mon pays> et avoir paix avec l'em-
pereur, car jamais le roi Pria m n'eut fils plus vaillant qoç
moi ; ruais infortuné que je suis , j'ai juré que je ne don-
nerais aucun secours à mes fils; au contraire, que j'ai-
derais à les prendre pour les amener au roi. Àh ! mon Dieu*
ôiez-moi cette pensée, effacez mon parjure; car je l'ai fait
Inconsidérément.

Dans ce temps-là il se tourna vers la duchesse, et lui
dît ; Madame, afin que je ne paraisse pas parjure envers
le roi, je vais à la campagne ; vous pourrez donner à vos
fils ce quo vous jugerez leur être nécessaire , et je prétends
qu'ils lèvent des gens pour faire parler d eux en Europe,
ta dame le remercia du pouvoir qu'il lui donnait, et
d'abord elle disposa tout pour les foire équiper avec magot
bcebce. Après que les équipages furent finis s elle te
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mena au trésor, et leur dit de prendre ce_ qirtTs vou-
diraient. Renaud se voyant régalé de toutes les laçons» re-
mercia Dieu et sa mère du bien qu'elle leur avait fait ,

principalement de les avoir tait rentrer dans l'amitié deleur père, ce qui l'avait porté à leur faire le bien qu'ils
recevaient.

Renaud ayant pris l'or et l'argent qu'il voulut » fit
lever des soldais de tous côtés , et ayant choisi cinq
cents bons hommes, il les équipa de pied en cap, et
les monta de bons chevaux, puis dit adieu â sa mère
et à ses amis. Gomme ils étaient sur le point de partir*
son cousin Maugis arriva ; il venait de son pays. Etant
descendu de cheval, il courut embra ser ses amis, et leîtr
dit : Mes cousins, je remercie Dieu de ce qu'il nous rejoint
encore. Et moi aussi, dit Renaud, car je vous croyais
mort. D'où venez-vous donc maintenant?En vous quittant
je fus chez moi pour y lever des troupes, afn de venger
la mort de mon père, et me joindre à vous. J'ai choisi
pour cet effet mille bons chevaliers qui sont tout près
d'ici , avec deux mulets chargés d'argent, pour soutenir
notre cause, je vous les offre. Renaud le remercia et les
accepta.

Comme les quatre fils d'Ayrnon et leur cousin Maugis
arrivèrent en France, où ils firent bien du mal ; et
comme Yon, roi de Gascogne , les retînt à son service.
Renaud , ses frères et leur cousin Maugis ayant as-

semblé leurs troupes, qui étaient de quinze cents.hom-
mes en bon état, traversèrent la Brie, le Gatinois , et
l'Orléanais, franchirent la rivière d@ Loire , et firent
du dégât partout où ils passèrent jusqu'à Poitiers, où ils
apprirent que Yon , roi de Gascogne, était attaqué par
les Sarrasins. Maugis dit à Renaud : Mon cousin » I
roi de Gascogne est un prince de grand renom ; allons
lui offrir nos services. Renaud le trouva bon, et ils
prirent la route de Bordeaux, où ils arrivèrent avec leurs
troupes.

Aussitôt ils allèrent se désarmer, et prirent de riches
habits, ayant avec eux une grande suite. Quand ifs furent
arrivés au palais , le capitaine des gardes voyant Renaud
si bel homme et si bien accompagné, alla à sa rencontre,
et lui dit : Monseigneur, sovêzje bien venu ° que souhai-
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lez-vous? Renaud lui rendit son salut, et lui dit qu'il vou-
lait parler au roi. Monseigneur, lui dit le capitaine, il est
dans la salle du conseil d'état, où il cherche les moyens
de pouvoir se défendre d'un puissant ennemi qu'il a sur
les bras, lequel brûle et saccage partout où il passe, et
on dit qu'il est à présent dans Toulouse avec beaucoup
de monde.

Renaud entendant cela, lui dit : Cet ennemi est-iî si
puissant qu'on le fait? En parlant ensemble le roi arriva ,
qui fut bien surpris de voir de tels seigneurs dans son
Louvre. Ils saluèrent le roi fort civilement, et lui dirent .
Sire, nous sommes ici pour saluer votre majesté et l'as-
surer en même temps de nos très-humbles services. Mes-
sieurs, vos offres ne sont point de refus ; je les accepte v
mais il ne vous déplaira pas si j'ose vous demander qui
vous êtes? Sire, dit Renaud, nous sommes les fils d'Ày-
mon, duc de Dordonne , chevaliers de l'empereur Char-
lemagne , lequel nous ayant chassés de son pays à cause
d'un accident arrivé entre nous , nous a fait haïr de notre
père et déshériter de nos biens ; ce qui est cause que nous
errons ainsi dans le monda, cherchant un asile plus assuré
que noire propre domaine, c<j que nous avons cru no
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pouvoir mieux trouver qu'auprès de votre majesté , non?
ne vous demandons aucune solde, seulement qu'aprèsavoir servi votre majesté, vous nous serviez aussi à la pa-reilîe contre nos ennemis.

Yon fût bien surpris d'un tel discours; et regardantle ciel , il remercia Dieu de la grâce qu'il lui faisaitde lui envoyer ce secours, et leur dit : Messieurs, jsoyez les bien venus, je vous promets, foi de roi, que sijamais vous avez guerre, je vous servirai de tout mon
pouvoir

Borgon , cet ennemi formidable , était à Toulouse, oàil fit assembler son conseil, et lui dit : Mes amis, vous
savez que quand le fer est chaud il faut le battre ; vous en-tendez bien ce que je veux dire : il me semble qne tandis
que les blés sont grands, il faut descendre à Bordeaux ; car
nos chevaux y trouveront de quoi manger. Il partit lematin avec vingt mille chevaliers, et vint camper prés deBordeaux, puis envoya quatre c ents Sarrasins pour gâterle pays.

Le roi ayant été averti, fit armer son peuple ; les quatrefils d'Aymon et îetir troupe furent à cheval se présenter
au roi. Renaud lui dit : Sire, ne vous étonnez pas, Dieu
nous assistera , et vos ennemis ne retourneront pas tous enleur pays. Renaud , dit le roi, je vais vous suivre. I!sortit de Bordeaux monté sur Bayard qui jetait le feu parles yeux , et le poussa contre ses ennemis : ses gensle suivirent, et firent ua tel massacre des Sarrasins
que la terre en fut couverte. Borgon voyant son avant-
garde défaite s'avança avec le gros de la cavalerie pourfaire tête.

Renaud voyant venir tant de monde, ne s'effraya pas;
au contraire, il encouragea ses gens, en disant : Mes
amis, c'est aujourd'hui qu'il faut exterminer tous ces
Sarrasins, et planter la croix de Jésus-Christ au milieu de
leur camp. Borgon se mit à repousser les chrétiens ef
leur fit du mal, mais Renaud et les siens lui firent bientôt
tourner le dos, car après avoir perdu un grand nombre de
soldats, il s'enfuit honteusement, et abandonna son armée,
qui fut taillée en pièces.

Renaud voyant que Borgon fuyait, le poursuivit,
combattit et le mit à bas. Borgon se releva d'abord, mil
le sabre à la main. Renaud voyant cela , dit qu'il nevoulait pas se prévaloir df son avantage; il descendit de
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cheval et ils se battirent rudement. Borgon voyant la force
et l'adresse de Ileaaud fut. bien étonné, et eut peur de
perdre la vie ; il recula un peu , et dit à Renaud : Btave
chevalier, je te prie de me taire quartier. Je le veux , ui
Renaud , et Borgon se rendit.

Ils montèrent tous deux à cheval, et vinrent trouves
le roi Yon. Renaud lui dit : Sire, voici Borgon; je
vous prie qu'il n'ait point de mal. Quand ses frères et
Maugis virent cela, ils furent joyeux. Le roi les ramena
au Louvre, où ils furent bien traités, et dit à sa cour :
Je serai obligé toute ma vie aux quatre fils d'Aymon,
car ils ont mis la paix en Gascogne. Le roi leur donna
tout le butin des ennemis, et ils le distribuèrent aux
soldats.

Le roi avait une sœur fort belle, qui entendant parler
de Renaud , appela un chevalier nommé Gautier, et lui
demanda si ce qu'on disait de Renaud était vrai. Il lui dit :
c'est le meilleur chevalier du monde , car il a pris le roi
des Sarrasins et nous a délivrés de ces ennemis. La prin-
cesse entendant cela en fut bieii surprise.

Quelques jours après, Borgon dit au roi : Sire, si votre
majesté veut me délivrer avec mes gens de la captivité, je
vous donnerai dix charges d'or. Yon dit qu'il en parlerait
à Renaud et à son conseil : ce qu'il fit; et la proposition
fut acceptée. Borgon leur délivra les dix charges d'or que
Yon voulut donner aux quatre fils d'Aymon, mais ils le
remercièrent.

Un jour que Renaud et s^§ frères avaient été chasser,
fis passèrent au bord de la rivière la Gironde ; ils virent
un terrain élevé propre à y bâtir un château et résolurent
de le demander au roi.

Renaud prenant congé du roi, lui dit : Sire, je ne sa if
pas si nos services vous sont agréables ; mais si votre ma-
jesté voulait nous permettre de nous retirer, nous lu
serions obligés. Ah 1 Messieurs , dit le roi, pourquoi me
voulez-vous quitter? demandez-moi ce qu'il vous plaira,
et ne me quittez pas. Sire, dit Renaud , nous ne vous
quitterons pas , mais je vous demande une grâce : c'est
qu'en chassant près de Gironde, j'ai vu un endroit propre
à y bâtir un lieu de plaisance ; si c'est votre volonté dt
nous l'accorder? Le roi dit que celait peu de chose, et
qu'il le leur accordait.

Le lendemain le roi partit av^e. les quatre frères et vingt
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chevaliers de sa garde , ils visitèrent rend roi t qu'ils frot.iv
vérent fort commode. Mais un chevalier tira le roi à part,
et lui dit : Sire , à quoi pensez-vous ? si vous permettez de
bâtir ici un fort , par la suite vous aurez des maîtres chez
vous. Le roi faisant réflexion sur ces paroles, vit bien que le
chevalier disait vrai, mais il ne savait que faire, ayant don-
né sa parole. Renaud connaissant quelque chose, lui dit :
Sire, ne craignez rien de ma fidélité, je vous jure que je n'ai
d'autre dessein que celui d'éviter la persécution de Charte*
rnagoe ; et vous promets de vous servir en toute occasion.

D'abord il fit venir les ingénieurs pour faire le plan de
son château et mettre la main à l'œuvre. En premier lieu il
fit faire des remparts de brique fort épais, puis le corps du
logis et le donjon, après cela il le fortifia de quatre gros
bastions et d'un ouvrage à corne qui aboutissait à la rivière.
Quand le château fut achevé, le roi vint le visiter : Renaud
lui en fit voir toutes les particularités qs'ii admira fort,
principalement la fontaine qui était au milieu.

Le roi lui diten riant : Commen t appelez-vous ce château?
Sire, dit-il, il n'est pas encore baptisé, nous vous attendions
pour lui donner son nom. Eh bien! dit le roi, il s'appellera
Montauban. Il fit publier que quiconque voudrait s'y éta-
hlir, serait exempt de toutes charges pendant dix ans.
Quand les peuples eireonvoisms surent cette libéralité, ils
vinrent de toutes parts s'y établir , et sachant que Renaud
était ami du roi , cela les excita davantage.

Quelques courtisans dirent au roi de prendre garde que
Montauban était bien fort , et que ses maîtres étaient à
craindra. (Jn chevalier lui dit: Sire, je vous conseillerais de
faira une chose. Et quoi , dit Yon ? C'est que pour vous
bien maintenir avec de si vailians princes , il faudrait faire
alliance avec eux et marier voire sœur à l'incomparable
Renaud , ce qui vous ferait redouter de tout le monde.

Le premier jour de mai, Renaud et Alard s'en allèrent à
liordeaux voir le roi, qui sachant leur arrivée vint au-de-
y*!*t pour les embrasser. Comme ils étaient à s'amuser ,

vint "le vieux chevalier qui avait parlé du mariage , qui
leur dit : J'ai fait un songe cette nuit, où il me semblait
voir Renaud monté sur un puits et le peuple s'inclinait
devant lui ; le roi lui donnait une colombe , et ensuite il
était venu un grand sanglier du côté de Gironde qui faisait
un grand fracas , et nul ne pgt l'arrêter que Renaud ; je
no sais ce ane. cela sitfrfio* A lors survint le docte Bernard
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qui dit : Messieurs, s'il vous plaît, je ^ous l'expliquerai. II?dirent qu'oui. Le puits signifie le château que Renaud afait faire ; le peuple qui s'inclinait devant lui sont le ha!?tans du lieu ; le don du roi , qu'il prendrait sa sœur emariage ; le sanglier , qu'on grand prince attaquerait!mi Yon, et que Renaud le défendrait. Touchant le mark$é , dit le roi , de mon consentement il serait déjà faitRenaud le remercia , et lui dit : Il ne tiendra pas à mequ'il s'accomplisse.

rQtr\me le roi Yon, après avoir reçu plusieurs servicesRenaud, lui donna Clariee, sa mur, en mariage•
Alors de part et d'autre fs mariage fut accordé. Le roiYon alla trouver sa sœur, qui était dans sa chambre , elui dit : Ma sœur , j'ai arrêté votre mariage. Elle lui dit ;k qui me donnez-vous , mon frère ? Le roi répondit : Àtigénéreux Renaud.
La princesse fut fort contente de cela; et dit au roi que cequ'il ferait elle l'accepterait. Le roi la prit par la main , lamena dans la salle , et dit à Renaud en présence de tous :Vaillant chevalier , voiha ma scenr aue h vous aosme SfrCb

o
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iit Renaud, je vous remercie, un chevalier comme moi ne
raérile pas une si grande princesse. Ils allèrenl à l'église où
Renaud la fiança , et trois jours après l'archevêque AS-
ioins les épousa à l'aspect de tout Bordeaux.

Après cela Renaud amena sa femme à Montauban, où iî?
forent reçus honorablement de tout le monde.
Comme Charlemagne somma le roi Ton de lui rendre ses

ennemis. Comme Roland fait chevalier, et comme
Renaud gagna la couronne du rvi à l'a course.
Charlemagne étant à Paris , fît vœu d'aller à St-Jac-

ques en Galice, pour une victoire qu'il avait remportée
sur les Sarrasins. Il partit de Paris et amena avec lui Oger,
Nesme et plusieurs autres. Quand ils furent tous arrivés à
l'église, le roi offrit dix marcs d'or. Après avoir fait sa dé-
votion, il traversa l'Espagne, vint à Toulouse, puis à Mon-
tauban , où il admira le château nouvellement bâti, disant
que le roi Yon voulait faire la guerre, puisqu'il faisait cons-
truire des citadelles si fortes. Il demanda à un homme du
pays comment se nommait le château. Sire , dit-il , on le
nomme Montauban: c'est Renaud qui l'a fait. L'empereur
en fut irrité.

Peu de temps après, étant arrivé à Paris, il dit à Oger et
Nesme d'aller de sa part dire à Yon de lui remettre les fils
d'Aymon entre ses mains, ou autrement qu'il lui déclarait
la guerre. Oger dit : Nous vous obéirons, mais donnez-nous
des gens pour nous accompagner. Charlemagne lui dit de
prendre cent chevaliers, et de partir. Quand Oger fut arrivé
i\ Bordeaux, on lui dit que le roi Yon était à Montauban ,
fi s'en retourna , et sur la roule il trouva le roi Yon et lui
dit : Sire, l'empereur nous envoie vons demander ses enne-
mis, les quatre fils d'Aymon, que vous avez retirés en ce
pays , pour être conduits à Paris , et si vous ne le faites
pas , il vous déclarera la guerre Oger , dit le roi , il est
vrai que j'ai retenu les fils d'Aymon, et c'est Dieu qui les
envoya à mon secours , car sans eux les Sarrasins eussent
investi mon royaume ; et pour récompense j'ai lait épouser
ma sœur à Renaud : c'est pourquoi je serais un méchant
homme si je trahissais mon sang et mes bienfaiteurs, h
vous prie de dire à Charlemagne que je ne suis pas capa-
ble d'une telle lâcheté.

Oger et ses gens repartirent pour Paris et rendirent
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3>mptG de ce qui s'était passé à l'empereur, qui en fut ir-
dté ; et comme il réfléchissait sur cela, il survint un beau
jeune homme qui avait avec lui trente-deux jeunes
fecàyèrs, il salua l'empereur avec grâce , qui lui dit : Qui
'êtes-vous ? Sire , mon nom est Roland , fils de votre sœur
et du duc Miion. L'empereur fut fort joyeux et l'embrassa
plusieurs fois, disant : Je veux vous faire chevalier demain,
afin de combattre Renaud. Sire, dit Roland , je ferai votre
commandement, et vous promets que Renaud nfaurg.
point de quartier ; car il tua mon cousin Bartelot , et j'en
aurai vengeance.

Le lendemain matin Charlemagne fit son neveu chevalier
avec l'applaudissement de toute sa cour. Pendant que la
tête se faisait, vint un courrier de Boulogne demander du
secours â l'empereur contre les Sarrasins qui tenaient la
ville assiégée. Le roi en fut bien surpris, mais Roland lui
dit : Sire, si vous voulez me donner des troupes, j'irai faire
lever le siège. Le roi lui dit: Je le veux, et me repose sur
vous. Il lui donna vingt mille hommes , et les lui recom-
manda.

Ils arrivèrent de nuit près du camp des ennemis, et s'em-
busquèfent dans des bois. A l'aube du jour ils virent les
Sarrasins qui emmenaient grand nombre de prisonniers ,
et beaucoup de bétail. Roland et son armée se jetèrent
dessus , délièrent les esclaves et emmenèrent le bétail. Les
assiégeans ayant ouï le bruit , vinrent au secours de leurs
gens. Roland se jeta sur eux , en fit un tel carnage , que
la terre était couverte d'hommes et de chevaux morts , et
fit prisonnier le roi Accupa qui les commandait. Le reste
des infidèles prit la fuite; les Français les poursuivirent,les mirent en pièces eu les firent prisonniers. Accupa dit è
Roland de l'amener à l'empereur , que lui et sa famille se
feraient chrétiens ; ce que Roland fit.

Charlemagne ayant appris la victoire et l'arrivée de Ro-
land et d'Accupa, vint les recevoir. D'abord que Roland levit il mit pied à terre , lui présenta le Sarrasin, et lui dît.Sire , il rn'a promis de se faire chrétien avec sa famille, et
qu'il vous paierait un tribut annuel , si vous lui vouliez
faire grâce. Neveu , dit-il , je ne me fie pas à lui , il fautle mettre, en prison. Ensuite , Charlemagne dit au duc
Nesme • Que dites-vous de mon neveu Roland ? Sire , dis
Nesme, je ne crois pas qu'au monde il y en ait un tel : il a
Vmtseul dèf»H les ennemis,, pt s'i' avait un cher"! plus font*
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îl n'y a homme qu'il ne renversât. Comment ferons-nous,
dit le roi , pour en trouver un bon ? Nésme; lui répondit
qu'il fallait faire assembler toute sa noblesse , et promettre
sa couronne d'or pour prix à celui qui courrait le mieux ;
que par ce moyen il connaîtrait le meilleur cheval , et
qu'il pourrait l'acheter. Le roi dit : Voilà qui est bien ; il
lit faire une assemblée, et proposa ce que Nesme avait dit.

Un homme de Mootauban étant à Paris , apprit ce qui
se'passait à Renaud, qui fut bien aise et qui dit à Maugis :
Charlemagne verra le meilleur tour du monde, je lui aurai
§a couronne sans qu'il me connaisse. Cousin , dit Maugis ,
souffrez que je vous fasse compagnie. Renaud accepta son
offre , et fit appeler ses trois frères , qui prirent les gens
qu'ils voulurent, et partirent pour Paris.

Quand ils furent à Orléans , on leur demanda d'où ils
étaient. Maugis répondant pous tous , dit : Nous sommes
Béarnais, qui allons à Paris pour essayer nos chevaux ; et
passèrent outre. Etant arrivés à Paris , ils furent loger au
faubourg Saint-Antoine. Les gens du roi leur demandèrent
qui ils étaient. Maugis répondit qu'ils étaient de Pérénnc,
Nesnie qui était présent, voyant que Renaud ne disait
mot, demanda qui il était : Monsieur , dit Maugis , c'est
un homme qui ne sait pas parler français. 11 lui dit : Mon
ami, d'où es-tu ? Renaud répondit : Y en $ai pas po-inî
France en Breton parier cheval à Paris couronne roi drap
homis haigner mi.... Alors le duc Nesme se mit à rire,
disant : Qui diable t'a si-bien appris à parler français , et
s'en alla. Ils entrèrent dans l'auberge et firent arrêter leurs
chevaux. Maugis prit de la soie , en lia le pied à Bayard ,
puis Payant frotté de certaines drogues, le lit paraître d'un
gris pommelé ; il oignit aussi le visage de Renaud d'uni
pommada, qui fit qu'il ne paraissait pas avoir plus de
vingt ans. Ayant ainsi accommodé Renaud et son cheval
il dit à ses cousins : Ne les ai-je pas bien transfigurés?
se mirent tous à rire.

Charlemagne voyant que toute la noblesse était arrivée-,
appela le duc Nesme , Oger le Danois et Fouquesde Mont-
morillon , et leur dit : Seigneurs, prenez cent chevaliers,
•^liez-vous mettre sur le chemin d'Orléans, et ne laisse?
passer personne sans savoir qui c'est, car je crains fort quf
Renaud ne vienne. Il s'en allèrent, et s'arrêtèrent si)
Rourg-la-Reine. où ils demeurèrent longtemps; Fie voyait
passer oersonno us s en retournèrent Pans*
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Le lendemain , jour de la course , ils allèrent ouïr la

messe avec les autres. Le service étant fini, le roi commanda
que sa couronne fut mise au bout des lices, avec cinq cents
marc d'argent, et les draps proposés , ce qui fui exécute
par le due Nesme et Oger. Lorsque (oui fut prêt, le roi dé-
fendit à tous les chevaliers d'avoir dispute entre eux. lisse
moquaient de Renaud et de son chevaS qui clochait, ne sa-
chant pas la finesse qui était faite. Maugis voyant que lu
signal de la course se donnait, ôlu jpromptement la soie qui
serrait fo pied de Bayard, qui eut bientôt passé les autres,
quoiqu'ils fussent devant. Ceux qui gardaient les lices
voyant Bayard courir ainsi , furent fort surpris, et dirent
entre eux : J'admire ce cheval. , il n'y a qu'un moment
qu'il était boiteux, â présent il les passé tous. L'empereur
dit au,duc de Normandie : Vit-on jamais de plus beaux
chevaux qu'il yen a ici ? Non certes , dit le duc: mais ce
pommelé les a tous passés ; i! ressemblé bien à Bayard, et
s'il était du même poil, je dirais que c'est loi : celui qui
le monte est un homme adroit.

Renaud étant le premier au bout de la course , prit la
couronne et laissa le resté, puis revint vers le roi, qui lui
dit : Ami , ma couronne est â vous ; mais si vous voulez
me vendre votre cheval, je vous en donnerai ce qu'il vous
plaira. Par ma foi, dit Renaud, je ne l'ai pas amené ici pour
le vendre ; un autre ne s'en servirait pas comme moi : je
suis Renaud, qui emporte/votre couronne■ : cherchez un
autre cheval pour Roland, car le mien me fait besoin.- Il
piqua Bayard qm disparut comme un éclair* CharfemagncL
entèbdânt cela pensa fnoîirirtlc dépit, et cria à haute voix
de courir après pour le prendre. Los chevaliers obéirent:
mafe leur poursuite fut inutile , car Bayard les laissa,
derriëft) lui , et passa la Seine à la nage : étant au-delà ,

je roi lui fit due de lui remettre sa couronne, qui! lui don-
neralt trêve pour deux ans , et le montant dé-ce -qu'elii-
valait en argent. Far ma foi , dit Renaud â c'est un gag?
précieux , je la veux garder ; je férai idfitre l'èscarhouch
iUÎ plus haut de la toor de mon château , pour servir dr
final aux passaos.

LLarleraagne voyant cela, fui plus irrité qu'auparavant,
et ne sachant plus que dire, il "se retira tout confus. Renaud
galoppa sans s arrêter jusqu'à Melon , où "Il rencontra ses
frères qui l'attendaient avec impatience.

Os s'embrasse rem .# félicitaient, Vîaugb



Pendant que te quatre fils d'Aymon étaient à Mon-
«auban, Charlemagne songeait à leur faire la guerre. Il
assembla son conseil, et dit : Seigneurs, comment ferai-

pour me venger de Renaud ? Vous savez comme il rte
re buté et S'est moqué de moi en emportant ma couronne ;
je mourrai de déplaisir si je ne suis vengé. Nésme dit :
Sire , si vous voulez me croire , vous ferez un édit pour
que toutes vos troupes soient prêtes à la Chandeleur pro-
ohaine, avec des magasins de vivres pour plusieurs an-
nées, afin d'avoir Montauban oar famine él vous venger
de vos ennemis.
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arriva et leur dît qu'il fallait partir promptement, parcf
que les gens de Charlemagne les poursuivaient. En peu
de temps ils arrivèrent à Orléans, où ils passèrent la
Loire, puis firent tant qu'ils arrivèrent à Montauban ; ils
urent bien reçus de la dame Clarice, et de ceux du cha-
eau. Renand leur raconla le sujet de son voyage à Paris,
i comme il avait gagné la couronne de Charlemagne, cc
ni les rendit joyeux.

Comme Charlemagne assiégea ftlonîauhnn, dont ait
commencement Renaud gagna la bataille.

LES QUATRE *TLS D* 4Y MON. 51
Charlemagne remercia Nesthë de son avisf, dit qu'il

était bon, et qu'il le suivrait. Il fit faire en conséquence
une bonne lettre circulaire qu'il envoya par tout son em-
pire, contenant : Que tout homme qui avait accoutumé
de porter les armes, fût rendu à Paris au commencement
de février. Quand les gentilshommes virent cet édit,
chacun s'apprêta pour obéir à l'empereur. L'armée fut si
nombreuse , qu'ils ne purent tous loger dans Paris. L'em-
pereur les ayant fait assembler , leur dit ; Messieurs , vous
savez que le roi de Gascogne a retiré mes ennemis mortels
en son pays : ce sont les quatre fils d'Aymon ; vous savez
le tort qu'ils me font, c'est pour en avoir vengeanee que
je vous ai demandés.

Sire, dit le comte de Nantëuil, vous voyez que nous
venons d'Allemagne, et que nous sommes las, dispensez-
nous, s'il vous plaît, de faire cette campagne, et faites
marcher ceux qui n'ont pas servi. Ce discours ne plut
pas à l'empereur : mais ayant fait réflexion , il remit, par
un second édit, l'assemblée de ses troupes aux fêtes de
Pâques.

Un espion de Renaud qui avait e*Uendu tous ces discours,
en avertit son maître qui en fut bien aise. Aussitôt il dit â
ses frères : Je vous annonce la nouvelle que le roi vient
nous assiéger, et qu'il mène avec lui toutes les forces de la
France , songeons à les bien recevoir, ils auront plus d'at-
faires qu'ils ne pensent. Alard prenant la paroledit : Mon
frère , pourvu que Dieu vous conserve la vie, j'espère que
nous triompherons.

Les Fêtes de Pâques étant venues.. Richard de Nor~
mandie fut le premier qui vint avec plusieurs braves che-
valiers. Puis vint Samson de Bretagne, qui amena aussi
une fort belle compagnie. Après vint Désirs d'Espagne >
qui amena six mille hommes ; Geofroid , comte d'Avignon,
qui avait une fort belle compagnie; Bertau d'Allemagne ,
qui avait amené quantité de monde ; l'archevêque Turpin,
dont l'empereur fut bien aise, parce qu'il était un des
principaux conseillers.

Quand toute l'année fut assemblée, il fit si cher vivre
à Paris, que si le roi y eut demeuré guère plus, lè
menu peuple fût mort de laim ; il fit la revue de son ar~
mée, et la fit partir aussitôt. Il s'y trouva trente mille
jeunes chevaliers, et plus de soixante mille vieux. Le roi
fit Roland général de l'année* J.I prit la route de Mon tau-
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biïn , où étant arrivé il investit la place et voulut donner
l'assaut'.; mais Charîemagne dit qu'il allait plutôt les faire
sommer de se rendre ; s'ils refusaient qu'alors on le
donnerait.

Il fit monter un chevalier fout désarmé sur une mule et

renvoya â la porte du château demander â parler à
Renaud* Ceux qui gardaient la porte voyant que c'était
Un messager» le prirent et l'amenèrent à Renaud , qu'il
salua humblement, et lui dit : Sire, l'empereur vous
mande que si vous voulez vous rendre et lui donner votre
frère Trichard pour en faire à sa volonté, il vous fera
grâce ; ri vous ne le faites , il assiégera votre château,
et s'il peu!, vous prendre, il fera de vous une cruelle
justice.

Quand Renaud l'eut entendu il sourit, en disant : Ami,
dites h votre maître que je ne suis pas si lâche que de lui
vendre mon frère; si je faisais ce fratricide, lui-même
m'en blâmerait, mais dites-lui, s'il vous plaît, que moi
et mes hères sommes ses serviteurs, et nous nous sou
7ik-lirons â lui comme a notre souverain, pourvu qu'il
nous pardonne le passé : s'il ne le veut faire, Dieu nous
assistera. Le messager dit cela â l'empereur, ce qui l'irrita
encore davantage.

Comme Renaud emporta le dragon de dessus la tente de
Roland , tandis qu'il était à la chasse avec Olivier

G iï àkleVFà one voulant absolument prendre Montaubao
ut placer sa tente auprès de la porte. Il y eut d'abord glusde mille. feules autour de Montauhan. Roland fut si or-

gueîHciix , qu'il fit mettre un dragon sur la sienne; il
voulut considérer de. prés la sitliafion de la place, et
l'ayant examinée, Olivier dit : Bous en avons pris de plus
fortes; nous primes bien Lauzane et abattîmes la grande
tour de ConsiarUinopIc , jé'éfoij que Montauban n'csfpas
plus fort ; et si f^s (ils d'Aymon ne se rendent, ils sont,en
daiger d'être pris. Ils n'en feront rien, dit Roland : "je
vous jure qu'avant qu'ils, se. rendent, il y en a .plos- d'un
qui voudra S êfro à Paris.

Un jour que Roland se promenait avec î'archevéqfi
Turpin et Olivier, il leur dit ; Nous sommes très-bien pour
chasser, il y a ici quantité do gibier, allons en prendre

nos faircons/JS!roâ dît l'Archevêque , vous pouvez
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y aller, mais je ne quitterai pas. Roland et Olivier s'en
allèrent avec trente de leurs meilleurs chevaliers , prirent
les faucons , et furent désormais se divertir au bord de la
rivière, où ils prirent beaucoup d'oiseaux.

Un espion de Renaud qui était au camp du roi, vint
Invertir de ce qui se passait. Aussitôt il fit avertir ses
frères et Maugis , et leur dit que Roland , Olivier et trente
des meilleurs chevaliers de l'armée, étaient allés chasser
aux oiseaux; que ferons-nous, cousins, dit Maugis? il
faut aller attaquer pendant leur absence le camp des
ennemis. Les frères de Renaud furent du même avis,
et l'on donna en conséquence des ordres pour cet!/
exécution.

Renaud voyant tousses gens prêts, leur dit : Mes-
sieurs , si nous avons le bonheur de vaincre nos ennemis ,

je vous donne tout le butin que nous ferons sur eux.
Sire, dirent-ils , étant en votre compagnie nous vaincrions
le diable. Ils passèrent par la fausse porte et se rendirent
au camp, qui était gardé par Turpin, qui voulant re~
garder du côté du bois, vit les ennemis, dont il fut bien
surpris, li appela Ogerle Danois, qui mit l'épouvante dansle camp.

Renaud se voyant découvert, encouragea ses gens,
et dit à Maugis'de prendre mille chevaliers, de de-
rneurer dans le bois, jusqu'à ce qu'il serait besoin de les
secourir.

Maugis fil son commandement : Renaud piqua Bayard,
et le premier qu'il rencontra fut Àiméry, comte de
Nicoi, à qui il passa sa lance au travers du corps, puis
prit son épée, et en fît un tel fracas que tous fuyaient à
sa rencontre.

Quand l'archevêque Turpin vit Renaud , il courut sur
lui à toute bride ; ils se donnèrent de si rudes coups qu'il?firent voler leurs lances en pièces : mais ni l'un ni l'autre
ne tomba. Renaud ayant pris son épée lui donna un tel
coup sur son casque, qu'il le fit chanceler, et lui dit ;
Père, vous seriez mieux dans votre Eglise à chanterf'office que d'être là. Enfin tout le camp se troubla : il yeut tant de coups donnés de part et d'autre que la terreétait couverte de morts. Alors Oger. arriva monté surBoifort : il frappa Richard , frère de Renaud , si rudement,
que son cheval tomba. Se voyant démonté, il mit l'épéeà la main et se défendit vigoureusement. Renaud voyant

3. "
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Richard à bas, courut contre Qger , el le frappa si fort
qu'il mit l'homme et le cheval par terre ; il prit Boifori
par la bride, et dit à Ogei* : Vous avez ma! fait d'abattre
mon frère ; vous qui devriez nous aider, vous faites
pire que tous , et vous n'en usez pas en cousin ; mai?
pourtant prenez votre cheval, à condition qu'une autrf
fois vous nous rendrez la pareille. Oger ie lui promit et L
remercia.

Renaud voyant le combat échauffé, se mit au fort de la
mêlée , frappant à droite et à gauche, et fit un terrible
carnage.Les ennemis lassés se virent contraints de prendre
la fuite et d'abandonner leur camp, qui fut mis au pil-
îage, Maugis pendant l'action , vint à la tente de Roland,
emporta le dragon qui était dessus et le mit au haut de la
tour de Moritauban. Après qu'ils furent désarmés, Ile-
naud fit apporter le butin devant lui et le distribua à ses
gens. L'empereur qui aperçut de loin le dragon sur la
tour du château crut que Roland l'avait pris ; mais il se
trompait bien.

Comme Pioland et Olivier revenaient de la chasse,. Ram-
beau le Franc vint à leur devant et leur dit : Vous pourrez
rendre vos oi: : ux bien cher , car ils vous coûtent beau-

coup. Les fils d'Âymon nous ont battu, ont pillé le camp ,
enlevé votre dragon, et l'ont mis sur la tour du château ;
Roland entendant cela, pensa mourir de déplaisir, et devint
comme immobile. Ah ! dit-il, que dira mon oncle ? Turpin
el les autres seigneurs le consolèrent , lui disant qu'à la
guerre il se faisait tous les jours des cas pareils, lis allèrent
vers Charlemagne, et après eux venaient cent chevaliers
à pied, qui avaient perdu leurs chevaux dans ce combat.
Roland fut deux jours dans la tente de Nesme sans oser
paraître. Cependant l'archevêque Turpin alla voir Charle-
nsagne et lui dit : J'ai une mauvaise nouvelle à vous dire.
Quoi , dit-il ? c'est que les quatre fils d'Aymon nous ont
battus , ont pillé tout ce qui était dans nos tentes , ainsi
que le dragon de Roland et ont fàit quantité de prisonniers.

L'empereur fut si fâché qu'il jura par Saint-Denis qu'il
s'en vengerait. Il manda à tous les princes de venir sous
son pavillon , el leur dit ; Seigneurs, vous savez la perte
que je viens de faire * je vous conseille de demander au
roi Yon qu'il mette vos ennemis entre vos mains, ou
ment, que vous le prendrez à partie, et lui ferez une rude
guerre. L'empereur goûta fort cet avis ainsi que tous les
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seigneurs. Il dépêcha un héraut d'armes , et lui donna des
lettres de cachet contenant ses volontés.

Le roi Yon, ne s'attendant point à cela, fut fort surpris
de ce messager; ayant ruminé en lui-même, il dit à l'en-
voyé que dans deux jours il ferait réponse. Sire , dit-il ,

je l'attendrai. Le roi entra dans sa chambre avec plusieurs
princes et leur dit : Seigneurs, j'ai une affaire importante
à vous communiquer ; c'est que l'empereur est pr&
d'entrer dans mon pays avec cent mille hommes , qu'î<
ruinera partout où il passera et me détrônera , si je refuse
de mettre entre ses mains les quatre fils d'Aymon : que me
conseillez-vous ? Godefroi son neveu se leva , et lui dit :
Sire , je ne vous conseille point de trahir de si bons amis
et serviteurs , cela nous serait un reprocha éternel ; et
d'ailleurs Renaud étant votre beau-frère , oseriez-vous
commettre une telle lâcheté ? Ils ont chassé les Sarrasins
qui désolaient tout votre pays: pour récompense oseriez-
vous les livrer à leur implacable ennemi , pour les voir
périr de la main d'un bourreau 1 II vaut mieux les faire
évader, peut-être trouveront-ils quelque asile plus assuré
sur les terres d'un autre prince. Les autres seigneurs
furent d'avis contraire, et dirent qu'il valait mieux perdre
quatre hommes qu'un royaume,

Comme le roi Yon fui conseillé de livrer les quatre fils
d'Aymon aa roi Charlemagne.

Quand le roi Yon vit que la plupart de son conseil de-
meurait d'accord qu'il pouvait sans scrupule livrer ces
quatre frères, il se mit à pleurer, disant : Àh ! Renaud ,

que je souffre pour vous ; car vous perdrez la vie, et moi
l'honneur et la grâce de Dieu II se fit un beau miracle ce
jour-là , car la chambre ou se tint ce conseil de trahison
étant blanche , parut toute noire.

Chacun s'étant retiré, Yon se mit à penser comment il
ferait; et ayant assez réfléchi, il résolut de faire sa trahison ;
il fit venir pour cet effet son chambellan, et lui fit dresser
une lettre pour l'empereur , portant que dans dix jours il
lui livrerait les quatre fils d'Aymon, et qu'ils les trouverait
aux plaines de Yaucouleurs montés chacun sur une mule,
couverts de manteaux , portant des fleurs à la main : eî
qu'alors s'ils lui échappaient, il ne l'en blâmât pas.

Quand Charlemagne eut raçu cette lettre , il appela la



Fouq.ues de Moplmorillon et OgëjrTe Danois, et .leur dit
Seigneors, je veux vous faire part de mon secret, mais il
faut que vous me promettiez sur votre foi , que nul ne if
saura que nous trois , jusqu'à ce que l'affaire soit faite
Sir© , direni~ik% nous ne vouions rien savoir , si vous m
prenez notre serment. '

Vous irez aux plaines de Yaoeoufeurs avec mille cheva-
!'*V-v srmés ; quand vous y serez arrivés , vous trouverez
les quatre fils d'Âymon ; je vous commande de les amener
morts ou vifs. Sire , dit Ôger , comment les connaîtrons-
nous ? Vous les connaîtrez , dit le roi , en ce qu'ils seront
couverts d'un manteau d'écarlate fourré d'hermine , et
portant des fleurs à la main. Sire , dit Oger, une telle
commission contre mes proches parens m'est bien pénihlc3
et il ne m© convient guère de me trouver là : cela me
sera reproché toute ma vie ; mais puisque je suis à votre
service et que j'ai prêté serinent de fidélité, j'obéirai à vo£
ordres.

lis partirent secrètement, et se rendirent au lieu destiné,
et se cachèrent dans un bois jusqu'à ce que les quatre fil?
d'Aymon arrivèrent.

Après que CbarJemàgnc eut reçu le serment de fidélité
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dè JBoucjy.es etd*Oger , il écrivit une lettre au roi Yon, qia
la fil lire .à -Goudard-, son secrétaire , qui voyant comme-
Renaud et ses frères devaient être pris , sè mit à pleure?
Yon voyant cela, lui dit d'être fidèle ..sous- peine de
vie, Ensuite-il prit'-cent chevaliers, et partit pour Moi;
taliban.

'Quand la roi Yon fut arrivé au château , sa sœur cou
rut pour l'embrasser ; mais ce frère plein de trahison
tourna la tête , disant qu'il avait mal aux dents , ne.lu.
voulut guères parler , - et se fit apprêter un. lit pour s?-
reposer. Quand il fui couché, il se dit, : -Ah î mon Dieu ,

jo. fais-mourir les plus braves chevaliers du monde, et
mon frère même. Ne shts-je pas un second Judas ? cela me
sera reproché éternellement»

Les fils d'Aymon , revenant de ta chasse , furent bien
joyeux d'apprendre l'arrivée du roi Yon à Mon tauban, Ik
furent le trouver au lit et [embrassèrent. Alors il leur dit i
l'ai été au camp du roi qui m'a blâmé de ce, que je vous a!
retirés ici ; mais lui ayant dit mes raisons , nous sommes
demeurés d'accord. Enfin il veut la paix pourvu que vous
lu? fassiez la soumission que je vais vous proposer, 11 de-
mande que vous alliez aux plaines de Vaucduleurs avec
vos épêes seulement , montés sut des mules et vêtus de
manteaux écarlate , ayant des fleurs à la main ; je ferai
aller avec vous huit de mes comtes. Là vous trouverez les
douze pairs de France avec le roi qui vous pardonnera h
passé , me l'ayant juré.

Sire, dit Renaud , je ne me fie guères à Gharlemagne ;
cependant | sur votre parole > je vais engager mes frères
k y consentir. En rentrant, Renaud dit au roi Y7on que ses
frères ne voulaient point y aller sans être armés et mooièf
but leurs chevaux. Non, dit Yon, Charlemagne vous cramf
trop; si vous alliez autrement que je n'ai dit, il croirai
que je l'aurais trahi ; mais si vous doutez de ma foi , n'y
allez pas. Enfin on décida qu'ils partiraient le lendemain
?prés Lr messe.
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Les quatre frères et les huit comtes étant arrivés près la
plaine de Yaucouleurs , n'y virent personne , parce que
les gens du roi s'étaient embusqués dans les bois pour les
attaquer avec plus davantage. Aîard voulant tourner la

aperçut des gens couchés par terre ; il dit à ses frères:
Je crois que nous sommes trahis , retournons-nous-en.

Gomme ils s'en retournaient, Renaud vit venir des cava-
tiers qui galopaient après eux, et Fouques de Montmoriilon
à leur tête. Les huit barons dirent alors à Renaud ; Nous

en allons, car nous ne faisons rien. Àh ! parbleu , dit
Renaud , vous êtes tous des traîtres , vous en pâlirez le?
premiers ; et de leurs épées ils les exterminèrent. Renaud
dit à ses frères de se bien défendre , et cria Monîauhan ;

St.-Nicolas ; Guichard , Balançon t et Richard ,

Dordonnc. Fouques avec sa troupe les joignit et leur dit :
Vous venez chercher la mort ; celui que vous croyez votre
meilleur ami, vous a trahis : maintenant sera vengée la
mort de Barteîot, que vous tuâtes d'un coup d'échiquier ;
toute votre résistance ne servira de rien : si vous ne vous

Comme les quatre fils d'Àymon pat tirent , croyant fain
la paix avec Charlemagne.
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rendez vous êtes morts. Fouques, dit Renaud, vous paries
en insensé ; croyez-vous m'amener vif à Charlemagne '/
vous devriez agir en vrai chevalier, et tâcher de faire no?
accords avec l'empereur : si vous voulez le faire , je vous
lais présent de Bayard. Par ma foi, dit Fouques , je ne
vous laisserais pas pour mille marc d'or , car nous avons
juré à Charlemagne de vous amener morts ou vils. Puis-
qu'il en est ainsi , dit Renaud , il faut combattre jusqu'
la mort.

Se voyant enfin en nécessité de combattre, ils se jetèrent
parmi leur ennemis comme des lions furieux , et firent
tant par leur force et leur adresse, qu'ils mirent trois cents
chevaliers en déboute. Fouques , voyant cela , attaqua
Renaud , lui perça la cuisse d'un coup de lance ; mais il
ne demeura pas long-temps sans être payé de sa peine ,
car Renaud se sentant blessé , lui fendit la tête en deux ,
et lui dit : Àh ! méchant homme, tu ne me feras pas
pendre ; puis sautant sur son cheval qui était fort bon ,
prit son bouclier et sa lance , et courut sur ses ennemis ,
disant : Mes frères , avant que je meure , j'en ferai bien
mourir d'autres.

Quoique Renaud fut mal à son aise sur ce cheval qui
était trop bas pour lui , il ne laissa pas de renverser trois
ducs, quatre comtes et douze chevaliers , dans moins de
demi-heure* Renaud ayant fait ces vaillantises , regarda
autour de lui , et fut bien étonné de ne point voir ses
frères , 1 eut peur qu'ils fussent pris ; mais il se rassura
quand il vit venir Àiard monté sur un beau cheval, un
bouclier ^t une lance à la main , qu'il avait gagnés, mais
il était l rt blessé. Guichard et Richard arrivèrent aussi
bien momés ; et s'étant ainsi rassemblés , la bataille re-
commença : on eut dit que c'était des diables incarnés, et
non des hommes.

Les gens de Charlemagne se voyant ainsi maltraité-
par quatre hommes , dirent que ceia surpassait les forces
humaines, néanmoins ils se rallièrent et les attaquèrent de
tous côtés ; il y eut alors bien des coups donnés. Le
cheval de Guichard fut tué , lui blessé et fait prisonnier.

On lui lia les mains et les pieds, on le mit sur un cheval,
et on le plia dans un manteau pour l'envoyer â l'empereur*
fonaud voyant cela devint furieux et dit â ses frères; Lais-
serons-nous ainsi emmener notre frère au gibet ? Tous nos
beaux faits seront comptés pour rien, si mus laissons périr
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notre frère ; suivez* moi, iî n'en peut arriver que la

. morL
Aussitôt il poussa vers ses ennemis, se jeta dans la presseTépée à la main, et s'ouvrit bientôt une belle carrière. Sesfrères ne faisaient pas -moins leur devoir et ne laissaientperdre aucun coup. Ceux qu'Oger commandait lâchèrentle pied , tellement que ceux qui voulurent résister furenttaillés en pièc es.
Renaud commanda à A lard de délier son frère et de î<faire monter à cheval, et de lui choisir une forte lance s'ilpouvait s'en servir. Alard lui dit : Je le veux bien , mairsi nous nous séparons , peut-être qu'on nous battra * et sinous sommes ensemble , on n'osera .nous attaquer.Renaud l'approuva; ils allèrent délier Gûipttard, le firentmoiiter à cheval etîui donnèrent une lance. Les trois frèresfurent ensemble chercher Richard, qui combattait vaiï-lammont autour d'un rocher contre un grand nombre desoldats. On lui avait tué mn cheval sous lui ; et il étaitblessé ; toutefois il n'avait pas laissé de tuer une vingtainede chevaliers , dont i! était si las qu'il ne pouvait plus setenir , et se battait en retraite'autour du rocher, lorsqueGérard de VauçouveiH lui dit ; Maintenant il faut que tupérisses ou que-tu te rendes , et que je venge la mort.demon cousin Fouques. Je ne me rendrai jamais, dit Richard,j aime mieux mourir en combattant.

Aussitôt Gérard lui porta un coup de lance; mais Richardlo para avec la sienne quoiqu'â pied , et empêcha que kcoup ne fût mortel. Gérard commença à crier que RichardRail mort, qu'il ne restait plus que trois fils d'Aynon , etqu'il fallait les avoir pour les amener à Charlemngne. Cefparoles aigrirent si fort Richard, qu'il se leva tenant sonventre d'une main , et l'épée de l'autre /et en lâcha unsi iode coup sur Gérard, qu'il le fendit comme us lard
yet se recoucha, car il perdait beaucoup de sang.Ses frères survinrent, déplorèrent leur désastre en di-gant : Âhl perfide roi Yon, où est-ce que tu nous a en»voyés? Est-co notre récompense de l'avoir tiré des mainsdes Sarrasins qui ravageaient ton pays et qui t'eussentrendu esclave? Est-ce là le serment de fidélité par lequellu as promis de nous assister contre nos ennemis? Ah!perfide, tu es indigne de porter le nom de roi : mais leroi immortel ne laissera pas ces crimes impunis.Pendant ces lamentations, Oger arriva avec Mongoon
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PÂÎficàin* Gûimar et un grand nombre d'autres qui crié-
rent : Renaud, rends-toi ou tu es mort ; tu fus un sot de
te fier aux paroles du roi Yon : il vous a trahis afin dé
garantir son royaume ; et si vous cassiez été bien avisés,
vous ne seriez pas venus ici sans armes et sans chevaux.
Messieurs, dit Renaud, je connais maintenant que tout
homme est fautif, mais aussi que tout homme est menteur.
Et je ne m'étonne pas si David , dans ses psaumes, s'écria
hautement : Ne nom fiez pas aux princes de la terre, n
aux enfans des hommes, parce qu'ils vous tromperont. N
le voyez-vous pas bien ici, Messieurs? Autant peu
vous en arriver

Je rie vous demande aucune grâce , sinon d'écouter la
plainte que j'ai à vous faire contre l'empereur Gharle*
magne, qui seul porte ce beau nom de carolush»a6NU&;i
ce vainqueur de l'univers, qui a tant subjugué de nation
et gagné tant de batailles, lui qui porte un monde pour
devisa, paraît-il aujourd'hui si faible que de se servir d
traîtres, et d'employer une armée pour vaincre quatre
hommes désarmés.

Après cela il s'adressa à Oger, et le blâma fort de ce
qu'il faisait la guerre à son propre sang. Cousin , dit
Oger, je voudrais bien vous aider, mais je ne puis. Néan-
moins il fit reculer ses gens, et par ce moyen les deux
frères blessés eurent le temps de s'accommoder. Quand
les Français virent qu'Oger demeurait tant, ils murtmi*
rêvent, disant qu'il ne fallait pas faire de si longs -discours,
■qu'il"fallait voir, s'ils voulaient se rendre. Oger dit qu'il
étaient résolus de se défendre jusqu'à la mort. Parbleu,
dirent les Français, il fallait bien tant demeurer pour avoir
une telle réponse. Allons , il fout qu'ils se rendent ou
qu'ils meurent. Messieurs , dit Oger, ce sont mes parern ;
je n'aurai donc pas d'honneur de les voir mourir par fe
ramm d'un-bourreau ; laissons-les en paix, et je vous don-
lierai telle somme que vous voudrez.

Us le refusèrent tous, et dirent que Charlemagne le sau-
rail. Par ma foi, dit Oger, si je savais qu'on de vous en
eût envie , je lui couperais la tête. Oger, dit le comte
Gnimar, vos menaces ne serviront de rien » nous avons
|uré fidélité à l'empereur, et nous la lui tiendrons.

Oger se retira aussitôt, et ils investirent la roche. Re~
uaud voyant cela, s'écria : Âhl Maugïs, où es-tu? Si tu
savais le danger où je suis, tu risquerais tout, pour me
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secourir! J'eus grand tort de partir sans te rien dire, car
tu m'eusses détourné de ce fatal voyage !
Comme Goudard, secrétaire du roi Ton, déclara à Maugis

la trahison , lui montra les lettres de Charlemagne, les
réponses de Yon, et du secours que Maugis leur donna.

Quand Goudard, secrétaire du roi Yon, vit que les
quatre frères allaient ainsi chercher leur mort, il se mit à
déplorer leur sort, et blâmer la lâcheté de son maître ,

contre de si généreux chevaliers. Dieu permit que Maugis
entrât dans la chambre : il lui demanda le sujet de sa tris-
tesse. Ah ! Maugis, dit Goudard, si j'étais sûr de votre
discrétion je vous confierais un grand secret. Ami, dit
Maugis, vous le pouvez en toute assurance. Aussitôt
Goudard lui découvrit la trahison, et lui montra les lettres
du complot.

Maugis en vint hors de lui-même, tira son épée pour
se tuer; mais Goudard l'empêcha, lui disant : Vaillant
chevalier, armez-vous plutôt, montez sur Bayard et ame- ^
nez toute la troupe qui est ici, excepté îa garde, peuj-
être vous y serez assez tôt. 11 suivit cet avis, et se rendit
en peu de temps aux plaines de Vaucouleurs avec six mille
sept cents hommes.

Renaud qui se reposait sur la pointe du rocher, aper-
eut Maugis monté sur Bayard , et beaucoup de gens avec
lui, il en fut bien joyeux, et dit à ses frères de se ré-
jouir, car Dieu îetir envoyait du secours. Est-il possible,
dirent-ils? Oui, dit Renaud, je vois Maugis monté sur
Bayard qui mène une forte troupe. Aussitôt Alard et Gui-
chard dirent qu'ils étaient guéris, et qu'il fallait descendre
pour recommencer le combat, tandis que Maugis ap-
proeherait.

Renaud, Alard et Guichard descendirent, et laissèrent
Richard sur la roche, étant trop blessé. Quand les Fran-
eais les virent venir, ils crurent qu'ils allaient se rendre à
eux , ce qui fit qu'Oger dit tout bas à Renaud : Vous êtes
des fous de venir vous rendre, vous serez pendus aujour-
d'hui. Oger, dit Renaud, ce n'est pas notre intention;
mais sauvez-vous. Oger tournant la tête, vit Maugis sut
Bayard , et beaucoup de gens avec lui; il fut bien aise,
tel semblant qu'il fit, et dit à ses gens : Quel diable a
révélé notre secret. Retiroes-sioes , voici Maugis avec des
forces supérieures aux nôtres.

DES QUATRE FILS b'AYMON. 63
oommè il finissait de parler , Maugis arriva qui lui dit :

Morbleu, je suis bien surpris qu'un homme de probité
comme vous se trouve dans une action si lâche que de
trahir votre propre sang ; il courut sur lui, et le blessa
à la poitrine. Oger voulut se revancher, mais il ne
put, parce que Bayard connaissant Renaud , courut
vers lui pour le servir. Maugis descendit et Renaud
monta dessus.

Aussitôt que Renaud fut sur Bayard, il poussa contre
Oger et le mit à terre ; il lui dit que c'était pour récom-
pense de sa trahison, et que ce qu'il lui en avait fait
n'était que par manière d'acquit, qu'il ne lui en savait
point de gré, et que s'il eût eu bonne amitié pour lui, il
l'eût averti avant l'action, et ne se serait pas porté sur le
lieu. Puis il courut contre Guimard qu'il renversa mort
par terre, mit l'épée à la main, frappant d'estoc et de
taille ; il renversa, aidé de ses frères et de Maugis , tout
ce qui se présenta.

Les Français laissèrent quantité de morts sur la place, et
Oger se sauva à la nage. Renaud le voyant au-delà de
î'eau lui cria de lui vendre du poisson qu'il avait pris , ou
s'il voulait jouter contre lui , qu'il passerait la rivière.
Voyant qu'il ne disait mot, il lui dit : Oger , tu es traître
à l'empereur , car tu laisses Fouques et Guimard derrière
toi, avec plus de quatre cents chevaliers.

Les Français voyant la gausseriede Renaud , blâmèrent
Oger, qui se dit alors Faut-il que pour avoir fait du bien
j'en reçoive du mal î

Alard et Guichard blâmèrent Renaud des injures qu'il
avait dites à Oger, disant que sans lui ils auraient été pris.

Oger s'en revint fort blessé au camp du roi : et de trois
mille hommes qu'il avait emmené il n'en revint que trois
cents. Charlemagne lui demanda si les fils d'Aymon étaient
pris ; Oger répondit en soupirant qu'ils ne se prenaient
pas comme des moineaux ; il lui raconta tout ce qui s'était
passé, dont il fut bien surpris. Roland et Olivier dirent
que s'ils y étaient allés, ils ne se seraient pas sauvés,
mais que comme Oger était leur cousin , il leur avait fait
grâce. Si je ne croyais choquer sa majesté, dit Oger , je
dirais que vous en avez menti, et il se mit fort en colère
contre eux.
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Le roi Ton est pris en habit de moine par Roland.
Après que Renaud , ses frères et Maugiâ eurent vaincu

tes Français , ils retournèrent vers la roche pour chercher
Richard qu'ils trouvèrent couché par terre, tenant ses
boyaux dans ses mains, et en eurent grande pitié. Maugis
après avoir visité la plaie , dit qu'il n'en vaudrait pas demoins \ il se lit apporter du.vin, et en lava la plaie et Ici
hoyaux , puis les remit dans le ventre, et ayant cousu la
peau, il frotta la plaie d'onguent nommé Manus Dei, A fard
le pria de îe panser, et les autres deux en firent autant*
Après qu'il les eut tous bien pansés, ils montèrent à cheval
et prirent la route de Montauban.

Gomme ils s'en retournaient, un espion du roi Yon yfiit
l'avertir du retour des quatre frères et Maugis avec eux ;
que les Français avaient été vaincus, qu'ils emmenaient
quantité de prisonniers, et que pour son profit il lui
conseillait de se sauver. Quand Yon ouït cela il lui de-
manda si c'était certain ; il lui dit ; Que trop pour vous ;
et vous les verrez bientôt, si vous restez encore ici,
Ah t méchant que je suis, fallait-il ainsi me laisser aller is
la trahison • je vois? que je suis perdu, et que je méritela mon.
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Aussitôt il délogea, à grande M-le et s'en fat êms u?*

couvent ; îl se vêtit en moine , croyant par ce moyen.ga-
raniir sa vie; car, disait-il, si Renaud me trouve en cet
état, il aura pitié de moi. Il y avait un espion nommé
Pignaut, qui ne perdait rien de tout ce qui se passait,
lequel avait six pieds de hauteur, et marchait aussi vile
qu'un cheval , il s'en alla vers le bois de la Serpente , sa-
chant que Renaud y devait passer, et rayant rencontré il
îui dit comme Yon s'était métamorphosé.

Ensuite Pigàaut s'en alla trouver Roland au cainp <fc-
Chartemagne, et lui rapporta tout ce qui se ' passait tant
du côté de Renaud que de celui de Yon. Roland en fut
bien aise , et le remercia , puis il fut dire à Gharîemagne
que îe diable s'était fait moine, mais qu'il verrait s'il
savait bien chanter matines, et lui récita toute l'histoire ;
Gharîemagne se mit à rire, quoiqu'il n'en eût pas le sujet,
de voir la manière d'agir de ce roi, qui appréhendait plus
Renaud qu'une armée rangée en bataille. Roland fort
aise de ces nouvelles, dit à Olivier : Mon ami, montons
promplenient à cheval, et amenons avec nous Guidalon
et Richard de Normandie ; Oger viendra aussi avec nous
et nous verrons la valeur des iiîs d'Àymon, ils ont avec
eux cinq mille hommes, et je n'en veux amener qm
quatre mille.

lirai avec vous, dit Oger , pour voir si vous les pren-
drez, et quand vous les aurez pris, je vous fournirai d'une
corde pour les pendre. Quand ils furent prêts, l'espion les
conduisit au gué de Balançon, où ils trouvèrent l'abbé et
les moines qui disaient l'office. L'abhé ayant salué Roland,
lui dit : Sire, que désirez-vous de nous ? Roland lui dit :
Je cherche le roi Yon, le plus insigne traître qui soit an
monde, et je veux le faire pendre comme un larron. Ne
ferez , dit l'abbé, car il a prit noire habit et nous l'assis-
tarons de tout notre pouvoir, Roland prit l'abbé par le
froc, et Olivier le prieur, qu'ils jetèrent contre îa mu-
raille et les firent tout briser, puis Roland dit à l'abbé ;
Rendez-moi ce méchant homme, qui est aussi traître que
Judas ; je veux le payer de sa peine. Les moines s'en-
fuirent. Roland trouva Yon â genoux ; il le prit et lui dit :
Où sont les fils d'Aymon que vous deviez mettre entre
les mains de Gharîemagne ? Présentement je veux vous
payer ; il le fit mettre sur un méchant cheval, la face
tournée vers la queue, Le roi Yon §o voyant perd#-
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envoya un de ses affidés vers Renaud lui demander du
secours,

Comme les quatre fils d'Âymon retournèrent à Montauban,du secours quils donnèrent à Yon, du combat de Renaud
contre Roland.

Renaud et ses frères étant guéris de leurs plaies s'en re-tournèrent à Montauban. Dame Glarice vint au-devantd'eux avec ses enfans Àymonnet et Yonnet. Quand ladame vit son seigneur, elle fut fort joyeuse , et les deuxenfans coururent aux pieds de leur père et de leurs oncles
pour les embrasser ; mais Renaud leur donna du pied, etles fît retirer. La dame voulut le baiser ; mais Renaud nevoulut pas, et lui dit d'aller trouver son traître de frère :il n'a pas tenu à lui de nous faire mourir, si Die.u et Maugisne nous eussent secourus. Sire, dit la dame, j'ai fait toutmon possible pour vous empêcher d'y aller, c'est pourquoije vous prie d'y avoir égard, et de me redonner votreamitié : en disant cela elle tomba pâmée, et Richard lareleva , en disant : Madame, ne vous affligez pas , vousêtes notre sœur et ne nous quitterez pas. lis représenté-rent à Renaud que sa femme était innocente , et que s'ilseussent suivi son conseil, ils ne seraient pas allés à Yau*couleurs. Renaud dit : Je lui pardonne pour l'amour devous. D'abord la joie recommença dans le palais, et ils semirent à table.

Etant â table , un messager du roi Yon arriva, et dit àRenaud : Sire, le roi Yon vous prie de le secourir, ouautrement il est mort, car Roland et Olivier le mènentpendre à Montfauîcon; il vous supplie de n'avoir pas égardà la lâcheté commise contre vous et vos frères, d'autan *qu'il a été forcé par les menaces de Charlemagne, et excitépar son mauvais conseil. Yous savez que N. S. J.-O. par-tionna jusqu'à ceux qui l'avaient crucifié, c'est pourquoi(3 vous prie de ne pas refuser votre frère qui avoue sontrime, et vous en demande très-humblement pardon. Jen'y irai pas, dit Alard : Maudit soit Roland, s'il ne le faitpendre comme un traître. Renaud ne dit rien, pensant àce qu'il devait faire ; puis regardant ses frères, il leur dit :Mes frères, on connaît l'ami dans le besoin. Puisque j'aipromis au roi Yon de lui aider dans toutes ses affaires,c'est mon devoir de lui terrrr ma parole, quoiqu'il ne U
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mérite pas. J'aime mieux passer pour un homme honnête
que pour un fourbe.

Renaud ayant fait plusieurs remontrances à ses frères
tant sur le bon traitement qu'ils avaient reçu de Yon lors-
qu'ils ne savaient où aller, que sur l'alliance qu'il avait faite
avec lui en épousant sa sœur , de laquelle il avait deux
fils , l'un desquels portait son nom, résolut de le secourir;
mais Alard et Guichard dirent qu'ils n'y iraient pas , et
alors Renaud dit qu'il partirait tout seul.

D'abord Renaud monta sur la plus haute tour du ckà~
teau , sonna trois fois de sou cor de chasse , qui était le
signai de s'armer. Ses frères voyant cela furent les pre-
miers armés, ce qui obligea tous les chevaliers à se mettre
en campagne. Les babitans du pays vinrent supplier Re-
naud d'assister leur prince en cet extrême besoin , afin
qu'ils n'eussent pas le déshonneur que le roi des Gascons
fut pendu , ce qui leur serait un reproche éternel. Par-
bleu , dit-il en riant , vous dites vrai.

11 fit la revue de son armée , qui se trouva de six mille
cavaliers et deux mille fantassins. Ils marchèrent promp-
tement jusqu'à ce qu'ils virent le camp de Roland.Renaud
rangea d'abord ses gens en bataille, ce que voyant Oger,
il dit par ironie à Roland : Sire , voici les fils d'Aymon
que vous voulez tant voir; vous les amènerez à Lharle-
magne , et vous aurez Bayard pour récompense. Oger ,
dit Roland , vous gaussez; mais nous verrons à qui l'hon-
neur restera.

Les deux armées étant rangées , les deux généraux s©
mirent à la tête et se saluèrent. Lors Renaud descendit de
cheval, se présenta devant Roland et le pria de ne point
se battre , mais de faire sa paix avec Charlemagne ; voilà
qui est fait , dit Roland ; pourvu que vous me donniez
Maugis pour le mettre entre les mains de l'empereur.

Je n'achèterai jamais la paix à ce prix, dit Renaud , ni
ne commettrai une pareille lâcheté. Aussitôt il monta à
cheval et coururent l'un contre l'autre et de telle sorte
que leurs lances se cassèrent : on vit sortir du feu de leurs
boucliers. Les deux armées s'avancèrent, et le combat fut
si rude et si opiniâtre qu'il resta plusieurs vaillans cham-
pions sur la place.

L'avant-garde des impériaux étant en défaite, Roland
fît son possible pour la rallier, mais ses efforts furent inu-
îiles ; la terreur était si prande que chacun cherchait son
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salut dans la fuite. Roland revint sur Renaud et fui porte*,
un si rode coup de lance dans la poitrine , qu'il lui faussa
sa cuirasse quoique d'acier ; mais Renaud ne bougea poia!
de la selle ; au contraire il le heurta si fort que la cheval
culbuita ; et que s'il n'eut été prompt à l'éperon , il aurait
été renversé.

Cependant Olivier se battait contre Alard et faisait de
terribles coups ; Richard contre Guidelon, Guiehard cou-
Ire Richard de Normandie , et Maugis menait le corps debataille contre Qger. Les meilleurs chevaliers combat-
talent ce jour-là , et il semblait que Lucifer eût suscité
cette guerre.

Les deux armées étant ainsi échauffées , et Roland vo~
yant quantité des siens tués , dit à Renaud : Faisons cesser
fè combat général, et combattons nous deux en particu-lier ; celui qui sera abattu se déclarera vaincu. Bien , dit
Renaud. Ils prirent chacun une forte lance de fer , cou*
furent l'un contre l'autre en présence des deuft arméo3,
et se frappèrent si fort que Roland et son cheval furent
renversées. Renaud passa outre en criant : Vive Mon-
êa uban,

Comme Renaud et Roland continuèrent à se battre et de la
mêlée qui en vint ensuite.

Roland se voyant à bas pensa mourir de dépit. Il mit
i'épée à la main contre son cheval Malengris pour.lui
couper la tête, lui disant : Maudite rosse , fallait-il tous-
ber pour un seul coup de Gascon ? l'envie me prend de te
tuer. Ce n'est pas sa faute , dit Renaud : car si vous l'eus-
siez fait manger , il ne serait pas tombé en défaillance.
Mais Bayard qui a mangé est plus fort que le vôtre.En disant cela par moquerie, il lui donna un si rudç
coup d'épée sur son bouclier, qu'il lui en coupa unepartie, puis il dit < Roland, mon épée coupe-t-elîeî)ien ? Alors Roland de la sienne lui rendit la pareille, luifendit le sien en deux, et lui dit : Yoilà ce que vousm'aviez prêté. Vinrent alors Oger et Olivier qui firent
monter Roland à cheval, et la bataille recommença plusfart qu'auparavant.

D'abord que Roland fut monté à cheval, il dit à Re-
naud : L'on ne peut pas bien juger qui est le meilleurchevalier de nous deux y mais achevons notre combat1
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ifin que l'honneur en demeure au vainqueur. Vous parlesoien , dit Renaud , mais si nous combattons, nos gens nele souffriront pas , c'est pourquoi il faut passer la rivière,
et nous irons vider notre querelle dans le bois de la Ser-
pente. Voilà qui est fait, dit Roland. Mais comme ils s'en
allaient, Olivier arrêta Roland malgré lui, et laissa aller
Renaud seul.

Il trouva le roi Yon sur la route, conduit par cent
chevaliers qui le menaient prisonnier. Il loua Dieu df
cette rencontre, et cria hautement : Laissez le roi Yon
il se jeta sur eux, et en ayant tué quelques-uns, Ie>
autres prirent la fuite. Il délia Yon et lui reprocha for
aigrement ce qu'il lui avait fait et à ses frères, dont peus'en fallut qu'il ne lui tranchât la tête ; mais il lui fit pitié*
car s'étant mis à genoux devant lui, iî pleura à chaudeslarmes et lui demanda pardon, imputant la faute auduc d'Anjou et au comte Antoine, qui l'avaient porté à
commettre cette trahison, et lui raconta commo font
tétait passé.

4
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Comme Roland et ses gens furent défaits , eî comme Richard
fut fait prisonnier.

Après que Renaud fut parti, Oger et Olivier se batti-»
rent contre Àlard , Guichard$ Richard, Maugis et leur-
gens, dont îa bataille fut fort sanglante de part et d'autre t,
ceux de Roland furent vaincus.

Quand Roland fut revenu, Oger lui dit : Qui vous a
ainsi gâté votre bouclier ? Votre cheval a la cuisse fra^
cassée. Avez-vous pris les bis d'Aymon? Roland voyant
qu'Oger se moquait de lui, mit î'épée à îa main ; mais
Olivier et Melon les séparèrent. Alors vint Richard qui
atfaqua Roland pour joûter, mais il le mit à bas. Il se
leva promptement, mit lepée à îa main et se défendit
courageusement. Quand Roland vit cela , il cria de Rar-
rêler. Sire , dit Richard, je me rendrai à vous, non à d'au*
très, car vous le méritez. Ils lui ôtèrent son épée , puis le
tirent monter sur une mule, et Remmenèrent.

Son éeuyer voyant cela, courut le dire à Renaud qui
fut si fâché, qu'il en pensa mourir, et demanda à

l'écuyer s'il était bien loin, il lui répondit qu'oui : cela
l'affligea davantage. Alard et Guichard arrivèrent et de-
mandèrent à Renaud le sujet de sa tristesse. Il leur dit :
Gomment avez-vous laissé prendre Richard , malheureux
que vous êtes! Ah 1 dirent-ils, vous en êtes la cause ; car
si vous ne fussiez pas venu ici, cela ne serait pas arrivé.
Ils voulurent se venger sur Yon ; Renaud les empêcha et
e fit conduire à Montauban.

Gomme les trois frétés parlaient ensemble, Maugis ar-
riva qui leur demanda le sujet de leur tristesse. Ah 1 mon
cousin, dirent-ils, Roland amène Richard à Charlemagne,
jamais plus nous le verrons. Cousins, dit Maugis, laissez-
moi faire, je m'en vais voir ce qui se passe. Il fut se de-
sarmer, et s'étant mis tout nu , il mangea d'une herbe

fit venir enflé comme un crapaud , puis en prit
ne autre dont il se frotta , qui le fit paraître noir comme

un maure , et tourna ses yeux de telle sorte qu'il semblait
un moribond, s'habilla d'une façon si étrange , qu'il était
impossible de le connaître, Il courut promptement au pa-

lion de Charlemagne, et y fut arrivé avant Richard ;
il demeura là sans parler. Lorsqu'il marchait il faisait 1
boiteux et s'appuyait sur son bourdon. Quand Charîemafin

des quatre fils d'aymon. il
sorti! de son pavillon , il lui dit : Sire, je prie le roi de
gloire de vous garder de mort, et de toute trahison.

Charlemagne le rebuta fort, en disant : Ote-toi d'ici,
maraud $ je ne vstix plus me fier à personne, depuis que
le fripon de Maugis m'a trompé. Sire, si Maugis est un
fripon , tous les autres ne le sont pas . et un misérable
comme moi est incapable de faire du mal : je viens de Jé~
rusalem vénérer le saint Sépulcre, eî passant hier par
Baîançon, des voleurs tuèrent tous mes compagnons et me
mirent en cet état. Je demandai à des paysans qui étaient
ces gens-là : ils me dirent que c'étaient les fils d'Aymon
et Maugis, qui ne laissaient passer personne sans les mal-
traiter et les voler ; c'est pourquoi, Sire, je vous demande
justice.

Charlemagne lui dit : Dis-tu la vérité ? Assurément,
Sire. li lui demanda son nom et sa patrie; il répondit qu'il
s'appelait Guiden, qu'il était Breton, et lui demandait
justice. Comment, dit le roi, veux-tu avoir raison de
ces gens-là, puisque je ne puis l'avoir pour moi? Sire,
dit notre pèlerin, Dieu me fasse justice, puisque vous ne
le pouvez.

Les seigneurs qui étaient là, dirent : Sire, ce pèlerin ala mine d'un honnête homme, faites-lui la charité. Le
roi lui fît donner trois pistoles. Puis il demanda à manger,
et on lui donna. Dans ce temps arriva Roland , qui
amenait Richard prisonnier. Un page fut en avertir l'eus-
pereur qui sortant de sa tente, vit Roland avec son pri-
sonnier ; il le félicita et lui dit qu'il le distinguait bien
des autres, et si Oger l'eût servit fidèlement, les quatrefils d'Aymon ne seraient pas impunis. Mais puisque vous
n'avez pu prendre que celui-là, il le faut foire pendre.Et ou serai-je pendu , dit Richard ? A Montfoulcon , dit
Charlemagne. Prenez garde à vous, dit Richard. Char-
iemagne lui donna un coup de lance sur la tête; Richard
pour s'en venger lui sauta au cou et Refit étranglé sans le
secours.

Les seigneurs dirent qu'il ne convenait pas de maltraite»
un prisonnier. Charlemagne dit qu'il fallait qu'il fuipendu. Maugis qui n'osait rien dire fit signe à Richard de
ne point s'étonner, et partit pour Montauban , où Re-
naud et les autres l'attendaient, et lui demandèrent d'abord
qù était Richard ; il dit qu'il était en prison, et qu'ondevait iè pendre à Montfaulcon , c'est pourquoi il faut
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s'équiper et y aller, Renaud consolé par ces p.uoles,
s'arma" promptement aves ses gens et coururent vers
Montfautcon. Lorsqu'ils en furent prés, Renaud leur dit
qu'il fallait sauver Richard à tel pris, que ce fût. Tous lui.
promirent de combattre jusqu'à la mort, et ils s'embus-
qaèrent dans un bois bien touffu , sur le chemin où l'on
devait passer.

Chartemagne voulant faire une prompte exécution , en-
voya chercher Réranger, Idelon, Oger et beaucoup d'au-
très, et leur représenta que comme Richardétait criminel
de lése-majesté et chevalier de ses ordres, il fallait qu'un
autre chevalier le pendît; ainsi, Messieurs, celui d'entre
vous qui voudra foire cette expédition, je l'exempterai du
droit annuel, lui et les siens. Tous lui répondirent qu'il
ferait dommage de faire mourir ce jeune homme, et qu'ils
ne le feraient pas pour un empire. Quand Charlemagne
vit que ses chevaliers le refusaient, il s'adressa au duc
Nesme, et lui dit : Que ferai-je dans cette affaire? Sire, je
vous donnerai un bon conseil si vous me voulez croire :

vous savez que les quatre fils d'Aymon et Maugis sont les
meilleurs chevaliers du monder; qu'il y a seize ans que cette
guerre dure ; que plusieurs braves chevaliers y sont
morts : vous manderez à Renaud, ses frères et Maugis ,

que s'ils veulent vous servir fidèlement vous délivrerez
Richard. — Je n'en ferai rien, il faut qu'il soit pendu
Sire, dit Nesme, il est d'un grand lignage; vous ne tro;,
verez personne qui le veuille pendre.

Comme Charlemagne envoya pendre Richard, coïïin*
Renaud le secourut, et pendit Ripus à sa place.

Quand Charlemagne se vit refusé de tous ses principaux
amis il s'adressa à Ripus,, et lui dit : Si vous voulez m'obîi-
ger , il faut que vous pendiez Richard , et je vous ferai
mon chambellan. Sire, je ferai ce qu'il vous plaira, car
Renaud tua mon oncle au gué de Balançon. Cela est vrai,
.lit Oger, et vous seriez un poltron si vous ne le vengiez
pas. Ripus dit : Sire, pourvu que ce soit du consentement
îles douze pairs de France, j'accepte vos offres. Tous lui
promirent, et d'abord il alla s'armer , monta à cheval, et
vint à latente du roi, qui lui dit Prenez mille cavaliers
a\ec vous, et si Renaud et Maugis y viennent, pendez-
les avec luj, Siro, je vous le promet ont mit B^hard sur
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un mulet, ayant la corde au cou comme un larron ; et on
le fit passer devant la tente du roi, qui dit : Vengez-moi
de ce coquin. Sire, dit Ripus, plût à Dieu que je tinsse
ainsi les autres.

Etant arrivé à Mqntfauîcon, Ripus montra à Richard la
potence, disant : Voilà votre logis ; maintenant sera vee-
gée la mort de Fouqires, mon oncle , que Renaud tua au
gué de Balançon. Richard ne voyant pas ses frères, fut
bien étonné ; il s'avisa d'entretenir Ripus de belles paroles,
lui disant : Ripus , ayez pitié de moi, sauvez-moi la vie :
si vous me foMes cette grâce je vous donne cent marcs d'ot\
le n'en ferai ri?n, dit Ripus; je ne le ferais pas pour ont
province. Richard lui dit : Si vous n'avez pitié de mou
corps, ayez pitié de mon ame; je vous prie de me faire
venir un confesseur, j'en ai grand besoin. Je le veux,
dit Ripus,

Le confesseur étant venu, Richard dit beaucoup plus de
péchés qu'il n'en avait commis, pour prolonger sa vie.
Quand il vit quels secours ne venait point, il commença
à s'étonner et dit au confesseur qu'il n'avait plus rien à
dire, de lui donner l'absolution. Quand Ripus vit qu'il
était confessé, il lui fit monter ' 'chclle , et commença à
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l'attacher. Richard lui dit : Ami, je te prie de nie laisser
dire une oraison fort courte. Ripus ie iui ayant ae~
cordé , iui dit :

0 mon Dieu 1 que de rien créâtes ie ciei et ia terre, for-
niâtes l'homme à votre image et ressemblance, et lui don-
nâtes la domination sur tous les animaux ; vous , grand
Dieu î qui sauvâtesNoé et sa famille du déluge, Daniel de
ia fausse aux lions, ei Jonas du ventre de la baleine;
qu'il plaise à votre majesté de me pardonner mes péchés,
et accepter ma mort pour leur satisfaction ; car je vous
proteste que s'il me restait quelque peu de vie, je l'ern-
ploierais mieux pour votre service. Puis il dit ; Ah ! mes
frères où êtes-vous I Et se voyant sans secours, il dit à
Ripas de faire son devoir.

Comme Renaud , ses frères et Maugis délivrèrent Richard \
et vinrent remercier les princes devant Charlemagne.

Gomme Ripus était prêt de jeter Richard au vent, il en-
tendit un grand bruit de chevaux , et voulant regarder
derrière iui, il vit que c'était Renaud et ses frères ; il
voulut s'enfuir, mais Renaud ayant fendu la presse comme
un éclair, l'arrêta, et aidé de ses frères et de Maugis, en-
levèrent Richard, malgré la résistance des troupes de
Ripus, et commanda à Richard de le pendre à la place ;
ce qui fut dit fut fait.

Après cette expédition , ils dirent qu'il fallait aller re-
mercier les douze pairs de France. Charlemagne voyant
venir cette troupe crut que c'était Ripus qui venait de
l'expédition ; mais c'était le contraire. Il demanda s'il
avait bien fait son devoir : Oui, répondit Richard, qui
avait les armes et le cheval de Ripus. Puis il dit au.roi :
Sire, vous croyez que c'est Ripus qui a pendu Richard É
c'est le contraire ; c'est Richard qui a pendu Ripus à sa
place. Le roi entendant cela se jeta sur lui, et cria aux
princesde courir dessus : mais Richard fut secouru par ses
irères et Maugîs , ce qui fit un terrible carnage.

Charlemagne prit son cheval , courut aussitôt contre
Renaud, et ils se choquèrent si fort que leurs lances volé-
rent en pièces et tombèrent par terre : ils prirent leurs
épées , et le roi dit : Vraiment, si je suis vaincu par uo
chevalier, je ne mérite pas d'être roi. Renaud connaissant

c'était l'empereur, se recula et lui demanda un peu
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de temps pour lui parler. Le roi lui accorda sa d©mandç
et lui dit : Je ne sais pas qui vous êtes , mais vous joûtez
bien. Sire, je suis Renaud qui vous demande bien par-
don, et vous prie de l'accorder à mes frères. Vous nous
avez chassés il y a quinze ans de votre empire et de notre
maison, ce qui a causé la mort à plusieurs bons che-
valiers. Vous connaissez les désavantages de la guerre ;
aujourd'hui on gagne et demain on perd; c'est pourquoi
Sire, je vous prie de la finir en notre endroit ; ce n'est p£ 1
h crainte de la mort qui me fâït dire cela , mais le zèle ey
l'affection que j'ai de vous servir. Vous parlez en vain,'
dit Charlemagne, je vous promets que vous n'aurez jamajy
de paix que vous ne m'ayèz mis Mangis entre mes mains f
pour en faire ma volonté.

Renaud, voyant qu'il parlait inutilement, lui dit :
Sire, ne prendriez-vous pas de l'or pour noire rachat!
Non, dit-il, vous serez pendus, ou je m pourrai pas.
Alors tirant son épée, il en frappa Renaud sur son casque;
le coup glissa sur son bouclier, dont il lui en coupa une
partie. Renaud prit alors le roi à travers le corps, et le
mit devant lui sur Bayard pour l'emmener prisonnier.
Alors Charlemagne se mit à crier : Mont-Joie., Saiîi-tr
Denis ; Roland, Olivier, où êtes-fous ? Si vous me laissez
amener, cela vous sera reproché.

D'abord Roland, Olivier et les autres seigneurs furent
au secours du roi, et de l'autre côté vinrent les frères de
Renaud, et Maugîs avec quatre cents chevaliers ; et il y
eut un combat fort sanglant. Roland courut sur Renaud et
le frappa si fort sur son casque, qu'il l'étourdit. Renaud
ayant ie roi devant lui, ne pouvait se défendre ; il ie laissa
omber, et combattit généreusement. Ses frères étant
cous à son secours, ils mirent l'armée de Charlemagne
îï déroute.

mme après la défaite de Charlemagne on lui abattit sor
pavillon, on lui coupa son aigle d'or qui était dessus§
Renaud voyant que l'armée du roi était en déroute

Kcita ses gens à aller piller le camp, ce qu'ils firent :
d'abord qu'ils y furent arrivés, chacun mit la main à
l'œuvre, et Maugis s'attacha au pavillon royal, coupa les
cordages, et enleva l'aigle d'or qui était dessus, d'une
valeur inestimable, et cria : Montauban. Les gens du
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roi furent lent épouvantés, qu'ils ne savaient plus qu&
faire; car les Oîs (l'Aymon en renversaient autant qui!
s'en présentait»

Quand Maugis eut mis l'aigle d'or en mains sûres, il
retourna chercher Charlemagne, et l'ayant rencontré , il
ni dit : C'est à présent que la mort de mon pére sera
vengée, et lui porta un coup de lance dans la poitrine,
qui le blessa légèrement, et sans la bonté de sa cuirasse,
II était mon. Il cria au secours : Roland et Olivier vin-
rent à lui. Alors Maugis regardant derrière, ne vit plus
ses cousins, ce qui l'étonna fort ; et voyant que ses affaires
n'iraient pas bien, il délogea promptement, et galoppa

„«?prés eux.
Après qu'il eut passé Balançon, il vit un détachement

de cavalerie qui venait à lui, il les attendit, et se battit
courageusement contre eux. Dans ce temps arriva Olivier
qui lui porta un coup de lance dans la poitrine qui le blessa
et le mit à bas : il se releva et se défendit de son épée
en brave»

La nuit était déjà si sombre qu'ils ne se connaissaient
pas. Olivier lui dit : Chevalier, je ne sais qui tu es,mais si tu veux le rendre je te fais quartier. Qui êtes-
vous, dit Maugis? Je suis Olivier. Vraiment je merendrais â vous si je croyais avoir grâce de l'empereur.
Assurez-vous, dit Olivier, que je ferai mon possible
pour vous accorder ensemble, Alors Maugis lui donna
son épée, et Olivier le fit monter à cheval, et le mena
au oamp.

Quand Olivier vit la tente du roi à bas, il fut bien $cy
pris, et craignit que Maugis ne lui échappât par son art
magique , c'est pourquoi il lui dit : Vous savez que voc ?
êtes mon prisonnier , il faut que vous me juriez que vous
ne sortirez pas d'ici sans rooo congé. Je le veux : il jura
tout ce qu'Olivier voulut ; celui-ci le fit désarmer , pa îuuo
M plaie , et le fit mettre au lit.

Pendant ces choses les quatre fils d'Aymon emmenaier-f
leur butin à Montauban, Alard ne voyant point MaugiV,le demanda à ses frères, qui dirent qu'il était sans doute
devant.

Charlemagne assembla son conseil , et dit : Messieurs
rffaifttenant que je suis vieux, je croyais être en repos
cependant c'est le cor H v ire , et je vois bien que je ne mé
nie pas d'être roi, jnh'que je me suis laissé enlever ma
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couronne et mon aigle ; c'est pourquoi, Messieurs, je vousconseille de faire Renaud votre roi ; car il vaudn mieux
que moi.

Le duo Nesme portant la parole pour tous, lui dit :Sire, je sais bien que nous avons failli en supportant
par trop vos ennemis, mais nous le faisions pour vous
porter à la paix ; vous savez que les guerres civiles rui-nent les états les plus florissans,, et que cette guerre a faitmourir quantité de braves chevaliers, qui ne le seraient
pas si vous aviez suivi mon conseii : mais vous ne von-
lûtes jamais la paix,et vous avez toujours perdu. Certes,dit-il, je ne ferai jamais la paix que Renaud ou Maugisne soit pendu.

Olivier arriva dans le moment et lui demanda le sujetde son courroux. Nesme lui raconta ce qui se passaitAlors Olivier dit : Sire, consolez vous, Maugis est monprisonnier. Faites-le moi venir, dit le roi; car je ne lecroirai que lorsque je l'aurai vu.
D'abord Olivier et Roland allèrent quérir Maugis, etl'amenèrent au roi qui lui fit mille reproches surtout de

ce qu'il lui avait emporté son aigle d'or de dessus sa tente.
Sire, dit Maugis, nous avons demandé la paix sanspouvoir l'obtenir ; ainsi j'ai fait comme à la guerre. Pourte récompenser, dit Charlemagne, il faut que tu soispendu. Vous pouvez faire de moi ce qui vous plaira ,dit Maugis, mais mes cousins ne laisseront pas ma mortimpunie.

Quand les quatre fils d'Aymon furent arrivés à Montait-
ban , ils furent reçus de la princesse et des habilans avec
de grands témoignages de joie. Renaud demanda si Maugisétait venu ; on lui dit que non. Il en fut bien en peine et
songea comment il devait faire. Au sortir de table, voyantqu'il ne revenait point, il partit pour l'aller chercher, etétant au gué de Balançon , il (rouva les laquais du roi quiabreuvaient leurs chevaux, lesquels lui demandèrent à quiil était? Renaud répondit qu'il était un des gens de Ripus,qui s'était sauvé du combat quand les filsd'Aymon l'avaientpendu à Montfaulcon, et il leur demanda des nouvelles du
roi. Certes, dirent-ils, il a perdu tout son chagrin depuisqu'on a fait Maugis prisonnier. Comment, dit-il, qui Fapris? Olivier.

Après qu'ils eurent assez parlé, les laquais s'en allèrentlaissant Renaud dans une grande înauiétude. Il ruminait
4
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en lui-même ce qiul devait foire ; son esprit était corn-
battu de mille passions : tantôt iî voulait aller au camp de
roi chercher son cousin MaSrgis, au hasard de sa vie :
après il disait que ce serait une témérité qu'un homme
seul attaquât iouw une ssjniè*-. Enfin il résolut d'attendre
au lendemain,

Comme Maugis ycondamné à mort, se sauva , emporta la
couronne , fépée et le ' trésor du roi, prit les épées dei
pairs de France , et les emporta à Montauban.
charlemag?ns voyant Maugis en son pouvoir , fit assem-

hier son grand conseil et leur dit : Seigneurs, vous savez
les pièces que Maugis m'a faites ; vous savez que c'est
un voleur achevé, un magicien et un enchanteur ; c'est
pourquoi il faut te pendre dès ce soir, afin qu'il ne nous
échappe.

Le duc Nesme comme chef du conseil, dit : Sire, je
vous conseille pas de faire mourir Maugis la nuit ;

parce que les fils d'Àymon diront que vous n'avez pas osé
e faire de jour, de peur qu'ils ne l'enlevassent ; ce qui
vous ferait tort et à l'état. Il faut le foire mourir de jour : et
l'escorter si bien, qu'en cas que ces cousins viennent pour

des quatre éils d'àymon:
l'enlever, us soient pendus avec lui. Nesme , dit le roi t
vous vous moquez de moi, si ce voleur venait à se sauver
on se ganserait de nous. Sire, dit Maugis, si vous avez
peur que je m'en aille, je vous donnerai caution. Quellecaution me donneras-tu ? Alors il dit à Olivier : Vous savez
bien que quand je me rendis, vous me promîtes de m'aider
envers le roi ; je vous prie d'être ma caution pour cettenuit, et je prie les pairs de France d'en faire de même,
afin de pouvoir mettre ordre à mes affaires, Ils lui direnî
de jurer qu'il ne s'en irait pas sans leur congé, et qu'ilss'engageraient pour lui. Il jura sa foi qu'il ne s'en irait
pas sans leur dire adieu, ils prirent cela en bonne part,et se rendirent caution pour lui. Charlemagne leur dit debien prendre garde à ce sorcier, qu'ils ne se laissassent
point tromper.

Maugis voyant que son affaire allait bien , dit aux pairsd e France : Messieurs, puisque vous m'avez fait une grâce,faites-moi celle de me faire donner à manger, car ma foije meurs de faim. Le roi dit : Méchant homme, pourras-tu bien manger? Assurément, dit-il, pourvu que j'ai dequoi. Le roi commanda «j'où se mit à table, et fit mettre
Maugis à côté de lui, de peur de le perdre. Pendant k
souper, Maugis mangeait plus que deux, et le roi ne pou-vaii rien manger. Olivier qui s'en aperçut se mit à rire
et heurta du coude Roland , et lui dit tout bas : Le roi
n'ose pas manger de peur que Maugis ne l'enchante. Il est
vrai, dit Roland.

Après souper, le roi commanda â son sénéchal de gar-der des flambeaux allumés toute la nuit : il commanda
aussi à Olivier, à Roland et aux douze pairs de France de
passer la nuit avec lui, afin que ce maudit larron ne leur
échappât, et qu'on mît des gardes partout. Après cela ilfit mettre Maugis vis-à-vis de lui, qui lui dit : Sire, où
dois-je reposer? Gomment, veux-tu dormir? Oui, Sire ,s'il vous plaît. Ma foi tu reposeras mal, dit le roi. Aussitôtil lui fit mettre les fers aux pieds et aux mains, puis il hfit attacher au travers du corps à une longue chaîne quitenait au pilier de son lit, lui fit mettre un collier de
fer au cou, dont il prit la clef, et dit après à Maugis •:re ne crois pas que tu puisses à présent m'échapper.Von certes, lui dit-il, car je suis trop bien attachéet gardé.

Quand vit qu'il était temps, il commença à foire
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-son charme , el les endormit profondément. Dès qu'ils
furent endormis , il en fit un autre qui fit tomber tous les
fers dont il était attaché ; il mit un coussin sous la tête du
roi, prit joyeusement son épée, et la mit à son côté :
après cela il vint j Roland, lui prit la sienne, celle
d'Olivier eicelle des ducs et pairs. Puis il vint aux coffres
où étaient la couronne et le trésor du roi et prit tout,
puis avec une certaine herbe il frotta le dessus du nez du
roi, lui fit une moustache à l'espagnole, et s'en alla sons
yu'il pût lui rien dire , quoiqu'il l'eût éveillé et lui eût dît
adieu.

Quand le charme fut fini, Charleniagne se voyant dupé,
pensa enrager de dépit; il appela les douze pairs, mais d
08 put les éveiller sitôt. Us s'éveillèrent en se regardant
les uns les antres, et riaient de le voir ainsi transfiguré.
I! y eut bien du changement quand ils ne virent plus
Mo ugis* Le roi s'écria fortement contre eux, disant qu'il
fallait qu'ils le trouvassent, puisqu'ils en avaient répondu,
et que s'ils l'eussent laissé pendre, ils ne seraient pas en
cette peine. Roland demanda à Oger s'il Pavait fait sauver?
Non certes, dit-il. Ghariermigne dit qu'il l'avait vu partir,
mais qu'il n'avait pu rien dire, parce que ce sorcier l'avait
charmé.

Roland se voyant sans épée , commença à se gratter
Toreille, et à regarder çà et là, pour voir si elle n'y était
point, et voyant que les autres n'en avaient pas, il dit :
Par ma foi, Messieurs , nous sommes tous vêtus du
même drap. Charlemagne voyant ses coffres ouverts,
s'écria bâillement : Aki larron" de Maugis, je n'ai point
gagné à ta prise; et ne voyant point sa couronne, il
'nrnba pâmé.

On courut après , niais il était trop tard : Maugis était
dans Mootaubaa. Quand ses cousins le virent, ils lui firent
un grand accueil, et lui témoignèrent une joie parfaite
I! lui montra sa capture, et après l'avoir examinée, ih
dirent qu'ils avaient de quoi faire la guerre dix ans,
•augisfut d'avis qu'on plaçât l'aigle sur la plus haute tour

de Mon tauban , afin que tout le monde pût la voir ; ce qui
fût d'abord exécuté.

L'empereur voyant que ses affaires allaient mal, fit <k>
nouveau assembler son conseil, et dit : Messieurs, je vois
que depuis que nous sommes ici, nous avons toujours
perdu ; je ne sais comme *' Mr'e pour me venger de ces
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requins; vous y êtes autant autorisés que moi : comment
ferons-nous pour en venir à bout ? fis dirent qu'ils ne sa-
valent que taire , mais qu'ils suivraient en tout et très-
scrupuleusement ses ordres. Alors il dit : lî faut envoyer
Oger avec le duc Néirne, l'archevêque Ttirpin et Esiou,
qui sont païens des fils d'Àymon, pour dire à Renaud et
â Maugis, que s'ils me veulent rendre ma couronne, mon
aigle et nos épées, je leur donne irèvô pour dix ans.
Aussitôt ils montèrent à cheval, et allèrent à Montauban.
Lorsqu'ils furent au premier corps-de-garde, on leur de
manda qui ils étaient, et ce qu'ils demandaient, fis ré-
pondirent qu'ils voudraient parler à Renaud de la part de
l'empereur. Messieurs, ou va l'avertir. Renaud sachant
cela, dit : Mes frères, voiei le3 députés du roi, faisons
paraître qui nous sommes. D'abord ils vinrent à la porte
du palais, et les reçurent avec politesse.

Après les premiers complimeos, on fit servir une très-
belle collation : ces seigneurs furent ravis de voir tant de
magnificence. Ensuite Oger prononça ce discours : Mes
chers cousins , vous savez que nous vous avons toujours
aimés-, et qu'il n'a pas tenu à nous que vous ne fussiez en
paix avec l'empereur; mais nous sommes venus ici pour
vous proposer une trêve, qui sera un acheminement à fa
paix. Renaud dit qu'il en était content. Aussitôt Oger dit ;
Maugis nous a trompés ; nous nous étions rendus caution
pour lui sauver la vie, et cependant il est parti, et a
emporté la couronne du roi et beaucoup d'or, avec
toutes nos épées; je vous prie, mon cousin, de nous les
rendre avec la couronne et l'aigle , vous aurez trêve pour
dix ans ; cependant nous tâcherons de faire la paix.

Maugis les embrassa amicalement, et leur dit : Mes-
gieurs, vous voyez qu'il est déjà lard , vous demeurerez
pour ce soir, et demain nous vous rendrons réponse.
Volontiers, dirent-ils. Alors Maugis ordonna le souper et
tout ce qu'il fallait. Après souper, Oger dît à Renaud ;
Mon cousin, je vous conseille de venir avec nous : Maugis
et vos frères demeureront ici pour garder le château, le
le veux bien, mais peut-être le roi me fera quelque ou-
trage. Venez avec assurance, dit Nesme, nous répondons
de vous. Le lendemain ils montèrent à cheval ; Renaud ei
Àlard les suivirent, n'ayant avec eux que ceux de Ieur3
chevaliers. Ils passèrent la rivière à Ralançon ; et quand
ils furent passés, Oger dl{ s Messieurs. rjns savez que le
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roi veut un mal mortel à tous nos cousins, je crois qu'ilserait bon que vous restassiez ici, tandis que nousirons savoir la volonté du roi. C'est bien pensé, ditNesme. Amis, dit Renaud, je me fie à vous, que toutsoit dans la sincérité. — Vous pouvez vous y Oer ,dirent-ils.
Nesme et Oger allèrent au camp et Renaud demeura

avec l'archevêque Turpin et Estou. Pinacle, l'espion deCharîemagne, était sur le gué de Balançon qui entendit
soot, et qui le rapporta promptement au roi, disant:Sire, j'ai laissé Renaud et Àlard au gaé de Balançon avecTurpin et Estou ; Oger et Nesme viennent ici pour savoirs'ils seront en assurance. Est-ce bien vrai, dit le roi? Oui,Sire, li commanda en même temps à Olivier de prendredeux cents hommes et d'aller à Balançon pour prendreRenaud et Alard et que s'il les prenait, il serait bien

récompensé.
Olivier étant arrivé sur le bord de Balançon , surpritRenaud à pied, et ne lui donna pas le temps de monter surBayard. Il se tourna vers l'archevêque Turpin et Estou > etleur dit: Vous m'avez trahi, jVne l'eusse jamais cru. Cou-sic , dirent-ils, nous en sommes innocens , et nous vous

défendrons au péril de notre vie. Puis Roland vint, quicria à Renaud : vous êtes pris. Aussitôt Oger arriva, quidit à Roland : ne le touchez point, car Nesme et moiPavons amendé sur notre foi et notre serment pour pren-dre otage de la trêve que nous lui avons donnée de la
part du roi.

Olivier dit à Roland : Renaud me fit un jour une cour-toisie, je serais un ingrat si je ne lui rendais la pareille.Si vous me voulez croire , nous le mènerons vers le roi et
nous tâcherons de faire sa paix. Messieurs, dit Nesme, jetrouve ceci fort à propos , et si nous faisions le contraire,
nous passerions pour des traîtres. Roland et Olivier amc-lièrent Renaud à Charîemagne, mais l'archevêque Turpin,Oger, Nesme et Ëslou ne le quittèrent point, et lorsqueOlivier le présenta au roi, Oger dit : Sire, vous savezbien que vous nous avez envoyés à Montauban pour faireune trêve avec les quatre fils d'Aymon et Maiigis, nous yavons été reçus avec toute la civilité possible, on nous aaccordé toutes nos demandes, et nous avons amené Renaud
sous sauf-conduit, répondant tous quatre de sa personne ;cependant vous l'avez Mt arrêter très-mal h propos , car
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voici votre couronne et nos épées ; pour l'aigle d'oi VOUS
l'aurez quand il vous plaira.

T r '

l'autre; car il faut c
, Oger, je serai sincère jusqu';

la mort.
Sire, dit Renaud, que voulez-vous que je fasse? von

m'avez appelé traître, et je ne l'ai jamais été ; et s'il y à
quelqu'un qui me le veuille soutenir , je lui donne le dur
Hé bien , dit Roland, je l'accepte.

Comme Renaud combattît contre Roland, et comme MaMgU
porta Charîemagne d Montauban.

D'abord que Roland vit le jour, il se leva et s'en alla
i la messe, puis se lit armer et monta à cheval. Char-
cmagne lui dit : Mon neveu , je prie Dieu qu'il vou*
préservepe mort; vous savez que Renaud a droit, ci
nous avons tort : vous ne deviez pas accepter ce défi ;
mais puisque la chose est si avant, il faut la soutenir m
honneur.

Roland trouva Renaud qui l'attendait. auquel îî dit :
Renaud, aujourd'hui vous aurez affaire à moi ; et vetu 6



moi, dit Renaud, et j'espère abattre voire orgueil. Ilscoururent l'un contre l'autre si furieusement , que leurslances volèrent en pièces, et Roland tomba de chevaLAlors Renaud lui dit : Ami, combattons à pied de peur detuer nos chevaux , car nous n'en trouverions pas de sibons. Vous dites vrai, dit Roland. Ils combattirent eiï-rsemble pendant long-temps, comme deux lions, sanspouvoir se vaincre.
Quand ils virent qu'ils ne pouvaient s'abattre ils reçu-lèrent pour se reposer, étant fort las. Le roi voyant quel'un ne pouvait vaincre l'autre, et qu'ils étaient fortaffaiblis , eut peur pour son neveu. Il leva les yeux auciel, pria Dieu de délivrer Roland du péril, et de fairecesser le combat.
Les frères et les amis de Roland avaient pour lui lamême appréhension et faisaient des vœux au ciel quin'étaient pas moins ardens que ceux du roi. Le seigneurexauça leurs prières , car les combattans se trouvèrent en-veloppés de ténèbres si épaisses que ni l'un ni l'autre ne sevoyait. Roland dit h Renaud : Où êtes-vous? Je ne voisrien. Et moi aussi, dit Roland. Renaud, laites-moi unplaisir, et une autre fois j'en ferai autant pour vous.Renaud lui répondit : Je le veux pourvu que mon bon-neur n'y soit pas intéressé. Roland le remercia, ci luidit : Ce que je veux vous demander , c'est de m'ameneravec vous à Montauban. Je le veux, dit Renaud , et jevous assure que vous y serez reçu honorablement, tant dema part que de celle de mes frères et de mon épouse ;Roland le remercia de sa courtoisie ; l'assura de foireson possible auprès du roi pour le portera faire une pavÂgénérale.

Après que Roland eut dit ces paroles, il recouvra lavue. Il prit son cheval, monta dessus, et Renaud surBayard. Le roi voyant cela lut fort ébahi, et se mit àcrier : Messieurs , regardez, je ne comprends pas cela ,Renaud emmène Roland, et vous le laissez foire. Quandms barons ouïrent ainsi parler le roi, ils coururent aprèsRenaud,
Charlemagne les suivit jusqu'aux portes de Montaubanet cria hautement : Renaud, il vous souviendra de ce qùtvous avez fait ; car tant que je vivrai vous n'aurez jarna'"de paix avec moi ; il s'en retourna au camp. Il commandaaussitôt d'aller mettre le siège devant Montauban ; cm
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mît pavillons et tentes à bas, pour les amener devant
celte place.

Lorsque tout fut arrivé , le roi fit tendre son pavillon
devant la grande porte, et quand tout fut prêt, la sen-
tineile qui était sur la tour s'en vint à Maugis, et lui
dit : Sire, l'empereur est arrivé avec son armée et a
mis son pavillon devant la grande porte, IN'ayez poinf
de peur, dit Maugis ; car il décampera plus vile qu'il
ne pense.

Maugis avertit Renaud de tout ce qui se passait, et dii
camp dug-oi devant Montauban. Sur le soir i! dit à Maugis:
Cousin , je vous prie de faire bonne garde , car nous cm
avons besoin. Etant couchés, Maugis s'en alla à l'écurie,
prit Bayard et monta dessus; il sortit de Montauban , et
alla au pavillon du roi, qu'il charma , et tous ceux de sa
garde, puis il fut au lii du roi, le prit entre ses bras,
îe mit sur Bayard, l'emporta dans Montauban, et le mit
dans son lit. Il alluma un flambeau au milieu de la
chambre $ s'en alla trouver Renaud , et lui dit : Cousin,
que donneriez-vous à un homme qui vous me lirait le roi
entre les mains? par ma foi je donnerais tout ce que j'ai
au monde. Eh bien î promettez-moi de ne lui foire aucun
mal, je vous le ferai voir ici. Renaud le lui promit.
Maugis le mena dans sa chambre, lui montra le roi
qui dormait, et lui dit : Prenez garde qu'il ne vous
échappe. Maugis laissa Renaud dans la chambre , fut
prendre une grande- écharpe et un bourdon , et sortit de
Montauban.

Comme Maugis s.en alla dans un ermitage pour fuir?
v pénitence de ses péchés,

Quant Maugis eut rendu Charlemagne prisonnier à son
cousin Rjnaud, il s'en alla de Montauban sans qu'aucun
du château ne le sût que îe portier. Il chemina tant qu'il
vint à Dordonne, passa la rivière ; il entra dans un bois
fort épais, ,»h, après avoir marché long-lumps, il vil
dans une hauteur un ermitage fort ancien ; il y alla , et vit
devant la porte une belle fontaine. Alors Maugis entra dans
la chapelle , et pria Dieu de lui pardonner ses péchés, foi-
sant vœu de foire sa demeure en ce lieu le reste de ses
jours; qu'il ne mangerait que des racine» et des herbes
sauvages. Il pria Dieu de paix à Renaud et à ses



M HISTOIRE

Comme Charlemage , enragé de dépit de ce que Maugu
lavait enchanté , affama Montauhan par un long
siege,

Renaud dit à ses frères : Dues-moi ce que nous devom
Caire de la personne du roi que nous avons entre nos
makis? ils dirent qu'il fallait en avertir Roland ; ils furent
à sa chambre, le prièrent de se lever et d'envoyer
chercher Oger, l'archevêque Turpin et tous les autres
seigneurs, ayant des choses de conséquent à leur com
muniquer.

Roland envoya quérir ses compagnons, et lorsqu'ils
furent arrivés , Renaud leur dit : Messieurs, j'ai ici le rci
prisonnier ; il faut que vous ayez la bo/itè de lui parler
pour moi, afin qu'il me donne la paix:-

Roland dit à Renaud : Comment ayez-vous pu prendre
le roi, car on fait garde nuit et jour autour de son pa-
villon ? Je ne sais, dit Renaud , comment M: ugis a fait.

frères, en faisant pénitence des maux qui! avait commis,
pour venger la mort de son père , que le traître Ganelon et
ses complices avaient fait périr.
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0 Ta porté ici, et l'a couché dans son lit, Roland et les
mires allèrent à la chambre où le roi était tellement en-

dormi qu'on ne put l'éveiller.
Quand les barons virent le roi si endormi, ils furent

bien surpris. Roland dit à Renaud : Où est Maugis qui
l'a si bien endormi, je vous prie de le faire venir afin de
l'éveiller, et lorsqu'il sera éveillé, nous irons nous jeter à
ses pieds pour lui crier merci. Renaud fut chercher Maugis,
mais il ne put le trouver. Le portier sachant que Renaud
le cherchait, lui dit : Sire , vous ne le trouverez pas , car
il est sorti cette nuit très-mal vêtu, et depuis que je lui ai
ouvert la porte, je ne l'ai plus vu. Renaud s'imagina que
Maugis s'en était allé pour ne plus voir le courroux do
roi. Il commença à se lamenter, et fut le dire aux
barons. Hélas, que ferons-nous désormais, dit Richard ;
nous avons perdu tout ce que nous pouvions perdre, il
n'y a que six moi» que sans lui je serais mort sur un in-
fâme gibet. Il grinça les dents de dépit, et mit la main à
Pëpée pour tuer le roi, mais Renaud l'en empêcha. Oger
et Nesme dirent : Richard, cela serait une lâcheté de
tuer un homme qui dort, et s'il plaît à Dieu, nous
mettrons tout en paix, Je ne sais comment nous pourrons
lui parler sans Maugis; nous ne saurions l'éveiller si
Dieu n'y met la main. En parlant ensemble 1 enchante-
ment finit.

Quand le roi fut éveillé, il se leva, et commença à
regarder autour de lui ; il fut fort étonné de se voir à
Montâuban; il connut bien que c'était un tour de Maugis,
et jura qu'il ne ferait jamais de paix qu'on ne le lui remît
pour en faire sa volonté. Alors Renaud et les pairs do
France se mirent à genoux devant lui pour lui demander
la paix. Mais ce fut en vain, il persista toujours à dire
qu'il voulait la mort de Maugis avant de faire la paix.
Renaud voyant ceîo se mit en colère et lui dit que
s'il n'avait pas plus de considération pour lui qu'il n'en
avait pour les pairs, il Pénverrait bientôt dans l'autre
monde.

Se voyant ainsi rebuté do son prisonnier, il usa encore
d'unê largesse incompréhensible, en lui offrant la liberté
et Bavard qu'il estimait plus que chose au monde, pour
le rendre en son camp, Ses frères voyant cela pensèrent
enrager de dépit, disant qu'il pouvait faire alors sa paix
avantageuse , au lieu que quand il serait m liberté, \l se
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moquerait d'eus. Renaud leur dit qu'ils ^uraiefei la paix
quand Dieu voudrait.

Charlemagne étant arrivé en son camp sur Bayard , ses
gens crurent que la paix était faite ; mais ils furent bien
surpris quand ils virent qu'il envoyait Bayard et qu'on
faisait de nouveaux préparatifs pour continuer la guerre ,
et assaillir la place. Les seigneurs étaient tous confus,
et comme on ne disait rien, le roi dit qu'il fallait
donner l'assaut général. D'abord on s'approcha de la
place ; on dressa plusieurs escalades qui n'aboutirent qu'à
leurs pertes, car les assiégés les renversèrent dans les
fossés.

vnme Charlemagne après un long siège , prit Montant
par famine , croyant y trouver mort les fils d'Àymon,
Charlemagne voyant qu'il ne pouvait rien plus faire ,

s'avisa d'avoir Montauban par famine. À cette fm il fi(
fermer toutes les avenues pour empêcher que rien «Y
entrât.

Le duc Aymon ayant appris le désastre de ses fils , se
rendit au camp du roi, pour tâcher de leur être de quel-
que secours. Les gens de Renaud étant tous morts , et leurs
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chevaux ayant été mangés , excepté Bayard, Renaud
monta dessus et s'en vint trouver Aymon son père au
camp impérial. L'ayarR trouvé dans sa tente, il lui ra-
conta tout ce qui se passait dans Montauban , ce qui obli-
gea ce vieillard à verser des larmes, et à lui donner des
vivres tant que Bayard en put porter, ensuite il com-
manda à son maître-d'hôtel de remplir de pain et de
viandes les machines que le roi avait fait construire pour
démolir les murs et jeter des pierres dans la place. Ce
fut exécuté fort adroitement.

Plusieurs chevaliers blâmaient Aymon de ce qu'il faisait
contre ses fils ; car ils croyaient qu8 c'étaient des pierres
qu'il leur faisait jeter. Charlemagne ayant été averti de
cette ruse, dit qu'il le paierait avant qu'il fût nuit. Aymon
lui dit : Sire, si mes fils avaient tort, je ne ferais
ce que je fais; mais voyant que c'est vous, je
protéger aux dépens de ma vie. Tous faites une guerre
injuste et mes fils n'ont été que trop soumis. Et puisque
vous en agissez ainsi, je vais me retirer avec mes trou-
pes, et sachez que je trouverai cent mille hommes ,
pour que mes fils soutiennent encore la guerre contre
vous. Charlemagne fut outré de colère, et dit qu'il s'en
vengerait.

Comme Renaud et les siens sortirent de Montauban, étant
affamés par la longueur du siège ; et comme ils vinrent
à Dordonne, où Charlemagne vint les assiéger.
Lorsque Renaud fît construire son château, il fit faire

un chemin couvert qui allait à une lieue de là. Il résolut
de quitter la place et d'emmener sa famille. Il monta sur
Bayard avec ses trois frères; ils vinrent dans le bois de la
Serpente , auprès de l'ermitage du père Bernard. Ils allé-
rent voir cet ermite, qui leur donna à manger, et \
demeurèrent jusqu'à la nuit.

Sur le soir l'ermite leur procura deux chevaux ; la dame
monta sur un, et ses deux enfans sur l'autre ; ils partirent
pour Dordonne et marchèrent mute la nuit. Lorsqu'ils y
furent arrivés, tout le peuple vint les saluer et leur fit
grand accueil.

Charlemagne voyant que personne ne paraissait, crut
qu'ilséîaient morts de faim, c'est pourquoi il fit monter à
îYscalado ; on ne vit nrr^^ne. Ils visitèrent la place, ou-^
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vrirenl les portes, et Charleniagne entra. Voyant qu'il n'yavait personne , il dit que c'était un tour de Sîaugis. Sire,dit un chevalier, voici un souterrain qui paraît être fait
depuis long-temps, Charlemagne ordonna qu'on y entrât,
pour savoir où il allait, Roland fit allumer des (lambeaux,
entra dedans avec un grand nombre de Français et alla
sortir au bois de la Serpente Ils vinrent vers Char lemagne
à qui ils racontèrent tout, dont il eut un grand dépit et
fit décamper son armée pour aller camper devant Dor-
donne, château de leur père, où ils s'étaient réfugiés avec
lui et ses troupes.

L'armée du roi étant arrivée à Dordonne, il la fit cam-
per devant. Les fils d'Aymon les attendaient avec bonne
disposition , leur père ayant avec lui plus de dix mille
comhaltans. Renaud monta sur les murs du château pour
voir la disposition de l'armée impériale ; après l'avoir
examinée , il vint trouver ses frères et leur dit : Il faut
que nous fassions une sortie par la fausse porte, et que
chacun de nous fasse aujourd'hui son dernier effort, car
c'est le coup de la partie. Ils sortirent donc environ douze
mille hommes comme des enragés, et coururent sur l'ar-
mée duroi de telle sorte ou'ifs la mirent toute en déroute;
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?es meilleurs chevaliers y furent tués ou fait prisonniers >
3t même le roi fort blessé ; car Renaud avait recommandé
de ne le point épargner. Entre les prisonniers il y avait
beaucoup de noblesse et particulièrement Richard de
Normandie, dont le roi pensa enrager de dépit ; il vit

ien alors qu'il fallait faire la paix par force.
Sire, dit Roland , vous savez bien qu'il y a long-temps

q ue celte guerre dure contre ces quatre chevaliers, qui
ront les plus braves du monde; je suis certain que si
depuis ce temps-là vous eussiez fait la guerre aux Sarra-
sins, vous seriez maître de tout leur pays; ainsi je vous
prie de faire la paix. D'ailleurs vous savez qu'ils tiennent
Richard prisonnier , et s'ils venaient à le faire mourir, ne
vous serait-ce pas un reproche éternel? Charlemagne ne
voulut rien écouter.

Comme Maugis étant en chemin pour aller voir Renaud ,

tua des brigands gui avaient volé deux marchands qui t

par son moyen , recouvrèrent leurs biens.
Maugis étant dans son ermitage , songea une nuit en

dormant qu'il était à Montauban , et qu'il voyait Renaud
et ses frères qui venaient à son devant, et se plaignaient
ù lui de ce que Charlemagne voulait prendre Bayard fmai?
Renaud l'en avait empêché.

Maugis eut tant de regret de ce songe, qu'il résolut
d'aller chercher ses cousins : pour cet effet il prit son
bourdon et sa cape , et se mit en chemin. Passant dans un
grand bois, il rencontra deux pauvres marchands quoder
brigands avaient volés et qui se lamentaient fort. 1! leui
demanda le sujet de leurs pleurs ; ils lui dirent que
des voleurs leur avaient pris ce qu'ils avaient, et tué un
de leurs compagnons. Maugis en eut pitié, et leur dit
de le suivre, qu'il leur ferait rendre leur bien. Quand le?
marchands entendirent ainsi parler Maugis , ils lui di-
rent : Ils sont sept, et nous ne sommes que trois, com-
ment les vaincre? si vous nous voulez croire, demeurez
x»moie vous êtes.

Comme il s'en allait, il rencontra les voleurs et leur
dit : Amis , bien vous soit : pourquoi avez-vous pris le
bien de ces marchands ?cela est mal fait; c'est pourquoi
te vous prie de lo leur rendre, ou nous aurons du bruit.
Les voleurs se mirent en colère contre lui et le voulurent
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frapper, mais iî se mit en défense, et de son bourdon il
tua îe principal de tous, Les autres voyant leur maître è
bas, coururent sur Maugis; mais il se défendit si bien de
son bourdon, qu'en peu de temps il en tua cinq, et le
autres se sauvèrent.

Les marchands survinrent, et voyant les corps mort*
dirent que Maugis était un bon pèlerin , et ils lui de
mandèrent excuse de ce qu'ils l'avaient méprisé. I
leur dit de prendre leurs marchandises et de prier Dieu
pour lui.

Puis il demanda si Charîemagne avait pris Mon tauban
eî les fils d'Aymon? Us répondirent que Montauban était
pris, mais que les fils d'Aymon s'étaient retirés dans Dor-
donne, et que Charîemagne les y avait assiégés. Iî prit
son chemin de ce côié-îà, et il s'approcha de la place
comme iî put, il y entra , puis vint au palais, où il trouva
Renaud avec ses gens qui étaient à table.

Maugis s'appuya contre un pilier de la table, et re~
gardait dîner ses amis. Le sénéchal voyant ce pèlerin ,
ordonna qu'on lui donnât à manger. Quand il vit qu'on
lui servait des mets exquis, il les pria de lui donner du
pain et de l'eau dans une écueîîe de bois , étant son a H-
ment ordinaire ; il mit son pain dans cette eau, et le mai>
gea de bonne grâce.

Après le repas chacun se rendit à son poste pont
se défendre. Alors Renaud s'approcha de Maugis, et
m demanda qui il était, Maugis se déclara à lui; ils
^embrassèrent amicalement et se racontèrent leurs aven-
nres. Renaud le pria de changer d'habit, il lui dit qu'il
ivait fait vœu de ne pas en changer, qu'il était venu seu-
ement pour le voir, puis s'en irait à Jérusalem , et retour-
serait finir sa vie dans son ermitage.
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Comme les douze pairs de France prièrent Charlemagn-
de faire la paix avec Renaud, pour avoir Richard de
Normandie , craignant qu'on le fit mourir,

Cuarlebagxé était bien fâché de ce qu'il ne pouvait
vaincre les quatre fils d'Aymon, mais aussi de ce qu'il ne
pouvait avoir Richard de Normandie, un de ses meilleurs
:hevaîiers. Il fit assembler tous les pairs et leur dit %
dessieurs, je voif bien que mes affaires vont mal, puisque
Renaud ne m'a ps rendu Richard de Normandie. Sire,
lit Roland, je i\û sais comment vous osez dire cela ; ja-
Viais vous ne verrez Richard , si vous ne faites grâces au>
fils d'Aymon. Car plusieurs fois ils se sont soumis .è
votre volonté, et jamais vous n'avez voulu la paix ; ne
ous étonnez pas si Renaud se dépite ; car si vous consi^

(ériez la courtoisie qu'il vous fit étant son prisonnier, et
ia grande humilité qu'il vous fait tous les jours, vous en
nseriez autrement, mais voyant qu'il ne peut trouver de
gràcg ftpprés de vous, il fait cesser sa courtoisie et vous
garde le meilleur de vos chevaliers. Le roi connut bien
qu'il disait vrai, et se mit à soupirer. Alors l'archevêque

5
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Turpiâ, Nesme et Oger s'avancèrent, et lui dirent
Sire 5 Roland vous dit la vérité ; Renaud a bien sujet d'être
fâché contre vous. Quand Charlemagne ouït ainsi parler
ses barons, il leur dit : Messieurs, je vous prie d'aller à
Dordonne, et dites à Renaud de ma part, de me rendre
le duc Richard et Maugis, et que je lui rendrai tout son
pays, que je prendrai ses deux enfans et les garderai tan?
que je vivrai.

Sire , dit Nesme, ce ne serait que du temps perdu,
parce que je sais que Maugis n'y est pas il y' & pîu$
é.e trois ans, et l'on ne sait où il est. Nesme, dit Char-
îemagne, allez toujours et vous verrez ce qu'il vous dira.

Ils prirent des rameaux entre leurs mains, partirent
pour Dordonne , où étant arrivés il* furent au château. On
les fit entrer, et le duc Nesme, après avoir salué Renaud,
lui dit : Sire, Charlemagne vous mande que vous lui ren»
diez le duc Richard et Maugis, et vous aurez la paix. Il
vous rendra toutes vos terres, prendra vos deux enfans
avec lui, et les fera chevaliers de sa main.

Seigneurs, dit Renaud, comme vous êtes les chevaliers
du monde que j'aime le plus, je vous remercie de tant de
peine que voi>j prenez. Je ne sais pas comment le roi ose
me demander Maugis ; je sais qu'il est cause que je l'ai
perdu. Plût à Dieu que j'eusse ici Charlemagne aussi bien
que le duc Richard , car s'il ne me donnait la paix, je vous
promets qu'il laisserait sa tête pour les outrages qu'il m'a
faits : je l'aurais cru plus humain qu'il n'est, et si je n'avais
compté l'adoucir, il y a long-temps que je serais vengé.
Je vous prie de lui dire que quand j'aurais Maugis, je ne
le remettrais point ; et pour lui faire voir que je ne le
crains pas , je ferai pendre demain Richard sur cette porte.

'Les seigneurs le voyant si irrité, n'osèrent plus parler et
se retirèrent. Quand ils furent au camp, le roi leur de-
manda quelle réponse ils apportaient ? Sire, dit le duc
Nesme , Renaud vous mande qu'il n'a point Maugis et que
vous êtes cause qu'il l'a quitté, et pour s'en venger il fera
pendre démain Richard , et il en fera autant de tous ceux
qu'il prendra ; et que s'il vous tenait, vous feriez la paix ,
où vous y laisseriez la tête.

Alors Roland dit : Sire, ne vous déplaise si je vous dis
Sa vérité : vous vous repentirez de n'avoir pas accepté
dans le temps les offres de Renaud. Vous voudrez faire
la oaix, vous ne le pourrez pas ; croyez nue s'il fait pen-
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dre Richard, ça sera un déshonneur éternel à votre ma-
jesté. Charlemagne lui dit : Vous croyez m'épou vanter par
vos paroles, je ne suis pas un enfant, et ne crois pas tout
cela ; car si Renaud était si hardi de faire mal à Richard,
le le ferais pendre et toute sa race. Nesme lui dit : Sire ,

}e suis fort surpris de ce que vous me menaciez avec
Ren aud, et puisque vous ne voulez pas suivre notre
son seil, nous allons nous retirer , et vous ferez la guerre
vc us-même.

Ce même jour Renaud fit planter un gibet sur la portede la ville, que tout le monde pouvait voir. Roland
dit à Charlemagne : Sire, venez voir la récompense
qu'on va donner à Richard pour vous avoir si bien servi,
et ce qui nous doit servir d'un bel exemple. Taisez-
vous, dit le roi, il fait cela pour avoir la paix ; mais iln'en sera rien.

Comme Richard de Normandie écrivit au roi, pour le prierd'avoir pitié de lui ; et comme les pairs de France ahànr
donnèrent le roi.

Richard de Normandie ayant comploté avec Renaud
pour intimider le roi, lui écrivit d'avoir pitié de lui, etde le secourir, car autrement il était mort, et suppliait enmême temps tous les pairs de France de parler pour lui.Le roi ayant lu cette lettre s'en moqua, et persista dans
son opinion. Roland et les autres voyant l'opiniâtreté duroi, emmenèrent leurs troupes, et il ne resta que le comteGanelon et sa famille. Le messager raconta à Renaud ce
qui se passait, et regardant Richard, il lui dit : Cousin f

je suis bien aise que vous connaissiez aujourd'hui Char-
lemagne.

me le roi fit appeler les pairs de France, leur pro~<mettant de faire ce qu'ils voudraient.

Charlemagne voyant que les pairs de France l'avaientquitté par son opiniâtreté, fit courir après peur les ra-mener, leur promettant de faire ce qu'ils voudraient. Lecourrier galopa jusqu'à ce qu'il les eut joint, et s'acquittade sa commission. Les seigneurs retournèrent à Char-lemagne, qui leur dit : Messieurs, vous me forcez à faireune paix honteuse : mais pour finir celko guerre, ii foui
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que Renaud me laisse Bayard, et qu'il s'en aille à Jérusa-
iem vêtu en pèlerin, et je rendrai à ses frères et à ses Ri?
tout ce qui est â eux.

Nesme fut député pour cette affaire, lequel s'en ac-
quitta très-bien, et Renaud lui accorda tout. Ï1 donna
Bavard et vint au camp, où il fut bien reçu de Char-
lemagne. En même temps on lit des feux de joie partout,
et Renaud fut fêté de tous ses amis. Ensuite il vêtit
une robe violette, prit un bourdon , et fut dirô adieu
à sa femme et à ses fils; ses frères l'accompagnèrent
assez loin.

<Gmme - ,
. ■ -

comme Bavard fut jeté dans la rivière, et comme Maugis
et Renaud firent la guerre aux Perses.
Retcaod étant parti, ses frères vinrent avec Richard de

Normandie se jeter aux pieds du roi qui fut fort aise de
•cla ; et toute l'armée en montra une joie extrême, il dît
aux trois frères : Mes amis, puisque Dieu veut que nous
ayons la paix, j'en suis content, et s'il fait la grâce n
Renaud de revenir, je t'aimerai autant que mon m vers
Roland.
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Puis il s'en vint sur le bord de la Meuse, où il fit aUa-

cher une grosse pierre au cou du cheval Bayard, et le fit
jeter dans l'eau ; mais Bayard frappa tant des pieds qu'il
cassa la pierre et se sauva dans les Ardennes.

Renaud étant arrivé à Constaniinople, fut loger chez
une femme où était précisément Maugis bien malade. Ils
se reconnurent, et Renaud lui conta comme il avait fait
sa paix avec le roi, et tout ce qui s'était passé depuis son
départ. La joie qu'en ressentit Maugis, fit qu'il se trouva
guéri. La dame chez qui ils étaient logés voyant leur
joie, et ayant entendu une partie de leur entretien, jugea
que ces pèlerins étaient de conséquence, c'est pourquoi
elle eut pour eux toutes sortes d'attentions.

Le lendemain ils partirent et firent tant qu'ils se ren-
dirent en peu de temps prés de Jérusalem, où ils trou-
vèrent des chrétiens qui en faisaient le siège. Ils rencon-
trérent un soldat qui leur raconta comme les Perses s'étaient
rendus maîtres de la sainte cité par surprise , et que les
chrétiens la reprendraient s'ils avaient quelque bon chef.
Renaud se mit à rire et dit : Ami, nous allons voir ce que
c'est. Aussitôt ils se mirent parmi les chrétiens et leur
demandèrent des armes pour leur aider. Dans ce moment
l'amiral de Perse fit une sortie avec trois mille hommes,
le comte de Rames, Galerand de Sergette # Godcfroy
de Nazareth, et nos pèlerins les reçurent si vigou-
reusement que les Perses furent contraints de se retirer
avec perte.

Le comte Rames ayant appris l'arrivée de Renaud vint
se jeter à ses pieds, et le prier de prendre le coraman-
dement, afin de délivrer le roi Thomas de captivité.
Renaud voyant que le comte Rames et tout le camp
le priaient d'être leur général, il accepta. Après avoir
été proclamé, Renaud reçut de l'armée le serment de
fidélité.

Ensuite on lui amena de beaux chevaux , il en choisit
un , puis il prit des armes et Maugis aussi. Ils fureut après
traités à table avec magnificence, et tout le camp fut il in-
miné en signe de réjouissance. Les Sarrasins en furent
bien surpris , et le générai dit que les chrétiens faisaient
comme les cygnes qui chantent avant de mourir. Le roi
Thomas sachant cela ne pensa pas de même ; et,crut bien
que ses gens ne faisaient pas tant de réjouissances sans
quelque chose d'extraordinaire.



Renaud, pour délivrer îe roi Thomas delà captivité,
assiégea Jérusalem dans les formes. 11 lit faire brèche et
passa par la porte forte, chassa les Perses jusqu'au temple
de Salomon.

Quand l'amiral de Perse vit que ses affaires allaient si mal
monta dans la tour où était le roi Thomas , et lui demanda
la vie, et à trois de ses chevaliers. La capitulation fut
faite, et le roi fut mis en liberté. Il embrassa Renaud et
Maugis, et fit passer au fil de l'épée tous les Perses. Puis
ils allèrent au SU-Sépulcre de Noire-Seigneur pourle re-
mercier des grâces qu'il leur avait faites. Ensuite le roi
Thomas amena Renaud et Maugis dans son palais et les y
traita magnifiquement.

Après qr.b fout fut pacifié dans Jérusalem , ils partirent
pour Palerme, où était le roi Simon, qui les reçut â bras
ouverts. Quelques jours après, un chevalier vint dire au
roi que les Perses élaînt devant Palerme, avec une puis-
santé armée. Le roi en fut fort attristé ; et Renaud

histoire

Comme la ville de Jérusalem fut prise par le moyen
de Renaud et Maugis, et délivrée de (a tyrannie des
Perses,
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s'en réjouit, et lui dit : Sire, ne vous inquiétez pas.
car aujourd'hui vous serez vengé, Dieu aidant. Aussitôt
toute la ville fut en armes. Renaud et Maugis se mi-
rent à la tête des troupes et furent attaquer le camp
des Perses.

L'amiral les voyant, dit qu'il fallait que le diable eût
porté ces deux grands vilains de Jérusalem à Palerme pour
lui nuire ; en effet, son armée fut défaite et il se sauva dans
son vaisseau, laissant tout son bagage et plus de vingt mille
hommes sur la place.

Comme les deux fils de Renaud combattirent contre les fils
de Fougues de Montmorillon et les vainquirent.

Renaud fut fort affligé de la mort de sa femme ; mais
il ne le fut pas moins de celle de Maugis. Il se consola
avec ses frères le mieux qu'il put. Il leur laissa tous ses
autres biens , et ne garda que Montanban pour lui et ses
enfans. II les fit instruire dans les bonnes mœurs , et les
éleva jusqu'à ce qu'ils purent porter les armes. Il leur fit
de belles instructions sur ce qu'ils devaient faire , puis les
fit équiper selon leur condition, et les envoya à Char-
lemagne avec cinq cents chevaliers.

Quand iis furent devant Charlemagne , ils s'agenouil-
lèrenl, et il leur demanda qui ils étaient : ils répon-
dirent qu'ils étaient fils de Renaud de Montauban , qui
lui baisait très-humblement les mains. Vraiment , dit
le roi, vous n'êtes point bâtards, car vous ressemblez
bien à votre père. L'aîné lui dit qu'ils étaient venus pour
le servir, s'il les en jugeait capables. Le roi leur dit qu'il
en était bien aise , et qu'il les ferait chevaliers.

Roland et les autre? pairs leur demandèrent ce que
faisait leur père; ils répondirent qu'il se portait bien > et
qu'il leur baisait les mains. Toute la cour fut enchantée de
la venue de ces jeunes princes, excepté les fils de Fouqucs
'le Montmorillon , qui furent jaloux de ce que le roi les
avait si bien reçus, lesquels leur cherchèrent querelle , sur
ce que Yonnet avait marché sur le pied d'un d'entre eux.
Yonnet s'excusa, mais Constant l'injuria en l'appelant fils
de traître. Yonnet dit qu'il mentait , que c'était lui qui soi-
tait des traîtres Ganelons, . mais qu'ils videraient cette
quereîîe-là quand il voudrait.
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comme Ckarlemagne manda à Renaud de venir pour assister
à ta cérémonie de ses fils.

Charlemagne voulant faire chevaliers les deux fils de
Renaud , lui manda de venir pour ce sujet. Renaud en fut
[Tt joyeux ; incontinent lui et ses trois frères montèrentâ cheval et se rendirent à Paris , où ils furent très-bie?<
reçus du roi et de toute la cour.

Le lendemain, jour de Notre-Dame, Charlemagne Ie^
fit chevaliers avec l'applaudissement de tout le monde,
excepté les fils de Fouques qui remuèrent la querelle.
Le roi voulut savoir ce que c'était ; étant informé de
tout, il commanda que les deux frères de chaque parti
se vendissent dans î'ile de Notre-Dame, et combattissent
ensemble à la vue de toute ta cour, pour connaître leur
valeur.

Nos jeunes champions obéirent , et après plusieurs
coups donnés de part et d'autre , les fils de Renaud furent
vainqueurs ; Renaud remercia le roi et toute la coure
chacun se retira,

/
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Après que Renaud fut arrivé à Montauban , il partagea
jes biens entre ses enfans, et la nuit d'après it se vêtit eu
pèlerin , et s'en alla sans dire mot à personne excepté au
portier, à qui il donna sa bague, lui dit de prier Dieu
pour lui 5 qu'on ne le reverraît plus dans Montauban , et
qu'il allait finir ses jours dans quelque solitude pour faire
pénitence de ses péchés.

Le lendemain ses fils ayant appris cette nouvelle, eu
cnt inconsolables, et sans le secours de, leurs amis, ils
seraient peut-être été la vie.

Comme Renaud partit de Montauban , en habit de
pèlerin, après avoir légué ses enfans.
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Comme Renaud se mil à servir les maçons qui le tuèrent par
envie et le jetèrent dans le Rhin.

Renaud étant parti de Montauban se mit à cheminer
tout le jour par ie bois , ne mangeant que quelques fruits
sauvages; la nuit étant venue il se coucha sur l'herbe , ht
sa prière et reposa jusqu'au jour. À la pointe du jour il se
mit en chemin, et dix jours après il trouva un couvent de
religieux où l'on faisait bâtir, et s'y reposa. Il fit connais-
sance avec l'architecte ; et par un esprit de pénitence, il
lui demanda à servir ses maçons, ce qu'il lui accorda. Un
jour qu'il fallait remuer de grosses pierres, ils se mirent
quatre pour en remuer une , et encore n'en pouvaient-ih
pas venir à bout ; ce que voyant Renaud, il les fit reculer,
et porta lui seul la pierre en son lieu. Les maçons voyant
qu'il faisait plus de besogne que six en furent tellement
envieux, qu'une nuit comme il dormait ils l'assommèrent,
!o mirent dans u < sac et le jetèrent dans le Rhin. Ainsi
finit le plus vaillant et le plus redoutable de tous les che-
VO lioars.

Comme on trouva le corps de Renaud, que des branches
avaient arrêté.

histoire

Quelques personnes se promenaient sur le bord du
Rhin, aperçurent le sac où était le corps de Renaud qui
était accroché à des branches d'arbrisseaux. Ils i'ôtérent
de l'eau pour le transporter à la ville, mais ils ne purent
m venir à bout. Ils pensèrent alors qû'iî fallait que ce fût
u n corps saint.

L'archevêque en étant averti, y vint en procession
^vec tout son clergé. 11 le fît mettre dans un carrosse , ci
quoique les chevaux n'y fussent pas attelés , il ne laissa
pas d'aller jusqu'au lieu où il devait être inhumé. O
que voyant l'archevêque et les assistans , ils crièrent tons
miracle, jusqu'à ce qu'il îut arrivé à Croine , petite ville
où il s'arrêta.

L'archevêque le fit porter dans l'église sur un beau
fit de parade environné de cierges allumés, où il fut
exposé pendant huit jours, après lequel temps on le
mit dans un cercueil de plomb et fut inhumé au milieu de
l'église, où Dieu fît plusieurs miracles par son intercession.



i0% FïiSTQIRIÏ DES Q-UATiîE b'ILS ' VA Y,Mt>?*.
À celle nouvelle, un deuil général couvrit toute la

fiance; îa cour fut plongée dans la tristesse : le modèU
îles chevaliers est mort, s'écriaii-on de tous côtés , et bieu
loin que les chevaliers, les barons et les pairs fusseni
offensés de cet éloge exclusif, ils répétaient ; Le modèU
des chevaliers est mort. Les frères de Renaud et ses en fan?
étaient inconsolables ; ce qui rendit la douleur de Char-
lemagne plus amère, ce fut d'apprendre la cause de J<
mort de Renaud ; il fît venir les deux jeunes filles qu'il
wait défendues contre les outrages du brigand ; il les marie
1 deux seigneurs de la cour et les dota d'une partie des
biens confisqués aux traîtres.

Peu de jours après , les frères et les fils de Renaud ,
accompagnés d'un grand nombre dé chevaliers, allèrent à
Cologne chercher les restes du héros et de Maugis, il les
firent transporter en France , et lorsqu'ils furent à quel-
ques lieues de Paris, Charlemagne avec sa cour alla au-
devant du convoi ; et, lorsqu'il eut fait faire les plus

magnifiques funérailles , on conduisit les cercueils à Mon-
ta-iban; Charlemagne voulut encore les accompagner
jusqu'à Orléans, et de retour à la cour, il condamna à
l'opprobre le nom et la mémoire dos assassins le Renaud.
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